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RESUME 
-Base sur un eventail de sources de nature diverse, ce memoire de maitrise vise a demontrer 
comment les femmes du peuple vivant en milieu urbain au xvme siecle en France, prennent leur 
place dans l'espace public, comment elles s'inserent dans la societe, quels droits elles s'octroient, 
comment elles louvoient pour contourner les regies a leurs avantages. 
Sous 1'Ancien Regime, les femmes vivent presque toute leur vie sous l'autorite masculine, 
passant de la tutelle paternelle a l'autorite maritale. Elles ne peuvent passer aucun acte juridique 
ou de nature financiere sans 1'autorisation de leur tuteur, pere ou mari. Seules les celibataires 
majeures et les veuves jouissent de leurs droits juridiques, mais la precarite de leur situation rend 
souvent leur vie difficile. Qu'elles soient sous tutelle ou sans homme, les femmes du peuple 
travaillent pour aider a subvenir aux besoins familiaux. Par leur travail, mais aussi pour effectuer 
leurs taches domestiques, elles sont tres presentes sur la place publique. En raison de la pauvrete, 
des conditions economiques difficiles et de 1'exiguite des logements, le peuple vit dans la rue, sur 
la place publique, au vu et au su de tous. La sphere privee est done pratiquement inexistante. En 
consequence, les femmes ne sont pas tenues a 1'ecart de ce qui se passe dans la communaute, elles 
y vivent les solidarites et les inimities de la rue, du quartier. Comme tous les gens du peuple, leur 
sociabilite est conflictuelle ; la violence, surtout verbale de la part des femmes, est quotidienne. 
Quand survient une hausse du prix des denrees, une augmentation des impots ou un evenement 
qui influe sur leur vie, elles s'insurgent et n'hesitent pas a entrer en revolte ouverte contre les 
autorites. 
Malgre des lois qui mettent les femmes mariees sous 1'autoriie de leur mari, il est legitime de 
se demander comment, par leur travail, leurs reclamations et leurs recriminations, elles ont pu 
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INTRODUCTION 
Dans les pays occidentaux, lesjeunes generations d'aujourd'hui vivent dans une grande mixite et 
une egalite des chances qui leur paraissent tellement naturelles qu'ellespeuvent croire qu'il en a 
toujours ete ainsi. Les suffragettes et les feministes leur semblent aussi archaiques que les 
gladiateurs et les chevaliers, mais en plus moches... Quand elles sont confrontees a d'autres 
cultures, elles ont du mal a comprendre comment des femmes peuvent accepter de vivre sous le 
hijab, le niqdb ou la burka ; pourquoi dans plusieurs pays il est interdit aux femmes d'aller a 
I'universite, de travailler a I'exterieur ou de conduire une voiture ; ou encore comment certaines 
femmes peuvent accepter des mutilations genitales pour elles-memes et leurs files. Ce qui est 
plus difficile a comprendre encore, e'est que ces femmes ont integre les valeurs culturelles de la 
societe dans laquelle elles vivent et qu'elles les transmettent volontiers a leurs enfants. Malgre les 
contraintes, elles s'amenagent des fagons de vivre qu'elles jugent satisfaisantes, parviennent a 
faire leur place et reussissent a trouver des manieres de s'octroyer des droits par lesquels elles 
pourront mieux vivre. II en est de meme de toutes les femmes de toutes les epoques qui ne 
pouvaient faire autrement que de vivre selon les valeurs de leur temps. Les femmes dont il sera 
question ici sont celles du xvuf siecle. Ni cloitrees, ni cachees sous des voiles, elles sont pourtant 
sans droits civiques et sous la tutelle masculine. 
* * * 
D ans la societe tres hierarchisee de la France d'Ancien Regime chacun occupe une place definie 
par sa naissance, une place qui stipule quels sont ses droits, mais surtout ses devoirs envers les 
autres. II en va ainsi pour tous les membres de cette societe, du noble au mendiant, de l'officier au 
gagne-denier, du soldat au marchand. Pourtant, quel que soit le rang social de sa famille, une 
femme n'est jamais l'egale de son frere. Considerees mineures, les femmes passent de la tutelle de 
leur pere a celle de leur mari et ne peuvent passer aucun acte economique, juridique ou judiciaire 
sans l'autorisation de leur tuteur ou mari. Seuls le celibat et le veuvage leur permettent d'exercer 
une capacite juridique pleine et entiere. 
Dans la societe francaise du xvme siecle, on eleve les filles pour qu'elles deviennent des 
epouses, puis des meres ; le but de leur existence est de mettre les enfants au monde, de les 
elever, de les nourrir et de voir au bien-etre de leur famille. Le role des femmes est ainsi lie non 
pas a leurs capacites et competences, mais a leur nature biologique. Or les femmes travaillent 
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aussi, les unes avec leur mari, a la ferme ou a l'atelier familial, alors que d'autres sont marchandes 
a leur compte, couturieres ou ouvrieres. Si beaucoup d'entre elles travaillent pour aider a subvenir 
aux besoins du menage, les autres travaillent parce que l'oisivete ne fait pas partie de la culture 
populaire. Le travail des femmes est done accepte, mais leurs metiers et occupations 
remuneratrices diverses ne sont pas considered sur le meme pied que le travail masculin, le salaire 
de femmes est toujours plus bas que celui des hommes et elles ne peuvent acquerir une maitrise 
que dans les rares metiers qui leur sont devolus1. 
Dans l'accomplissement de leurs taches familiales, tout comme par leur travail, les femmes 
sont appelees a occuper la place publique. Leur visibilite publique ne se manifeste pas que par 
leur presence dans la rue, les boutiques et sur les lieux du marche. Les emeutes qui ponctuent 
regulierement la vie quotidienne, meme si elles ne sont pas seulement le fait des femmes, les 
rassemblent avec les hommes pour crier a l'injustice ou s'insurger contre la hausse du prix du 
pain. Par cette implication dans la vie publique, dans la vie communautaire, elles prennent place 
dans une societe qui voudrait les voir discretes et reservees. 
Au xvme siecle, la societe tout entiere est en processus de lente mutation. Dans le 
bouillonnement intellectuel du Siecle des Lumieres, quelques femmes, des lettrees, nobles et 
bourgeoises, commencent a reclamer une certaine egalite pour leur sexe. Pourtant, la majorite des 
femmes du peuple, analphabetes et luttant aprement pour leur survie, sont bien loin de cette 
rhetorique. Par le travail, par l'espace qu'elles occupent sur la place publique, les femmes ne sont 
pas muettes. Elles ne sont pas passives non plus, elles participent activement a la vie de la societe. 
Historiographie 
Les femmes ont ete longtemps ignorees par l'histoire ecrite. Les sources, souvent produites 
par des hommes, ne les mentionnent que fort peu. Mais ou sont-elles, que font-elles ? Sont-elles, 
a l'instar des femmes orientales, cachees au fond de harems ou de serails ? Le gynecee est-il si 
bien cloitre ? Non, l'invisibilite des femmes est surtout due au fait qu'on ne les a pas cherchees et 
non pas parce qu'elles sont absentes des lieux de l'histoire. Un survol historiographique est 
necessaire ici pour comprendre comment s'est construite leur histoire, comment elles sont 
Ces metiers sont souvent lies aux taches que Ton considere comme des competences ftminines : couturieres, 
lingeres, sages-femmes, bouquetieres, dentellieres. 
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passees, dans les etudes historiennes, de l'ombre a la lumiere. Le champ serait trop large si on 
abordait l'histoire des femmes dans son ensemble, c'est pourquoi, pour les besoins de ce memoire, 
on ne traitera que de l'histoire des femmes en France2. 
Issue de l'histoire sociale et des mouvements feministes, l'histoire des femmes a emerge dans 
les annees 1970 pour combler une lacune. Une lacune d'autant plus inexcusable qu'elle excluait 
de l'histoire la moitie de l'humanite. II y a bien eu, au debut du xxe siecle, quelques voix isolees3 
qui s'interesserent aux femmes et a leurs conditions, mais on etait encore loin d'un champ d'etudes 
specifique. Les annees qui suivirent la Seconde Guerre mondiale furent fecondes dans la 
formation de femmes universitaires et intellectuelles qui, dans le sillage de Simone de Beauvoir, 
enrichissent la reflexion feministe. « Par leurs interrogations melees a la rigueur de l'investigation 
qu'exige leur discipline, elles produisent un champ nouveau, baptise quelques annees plus tard 
etudes feministes ou etudes sur les femmes4. » L'analyse marxiste a beaucoup influence la facon 
de faire l'histoire des femmes dans ses debuts, mettant l'accent sur la domination masculine et la 
femme victime5. Puis, dans les annees 1970-1980, avec le developpement de l'histoire des 
mentalites et de la vie privee, les travaux s'orientent sur la « nature » des femmes : le corps 
biologique, la maternite, la prostitution. 
Pour ce qui est de l'histoire des femmes aux Etats-Unis, voir l'article de Eliane Elmaleh, « Les Women's Studies 
aux Etats-Unis » [en ligne], Transatlantica, 2003, State of the Union, adresse : 
http://transatlantica.revues.org/document541 .html. 
Leon Abensour, l'historien francais ayant le plus ecrit sur les femmes et le feminisme dans le premier quart du 
xx
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 siecle : Le feminisme sous le regne de Louis-Philippe et en 1848, Paris, Plon-Nourrit, 1913 ; Histoire 
generate du feminisme des origines a nos jours, Paris, Librairie Delagrave, 1931 (cl921); Les femmes et le 
feminisme avant la Revolution, Geneve, Slatkine - Megariotis Reprints, 1977 (cl923) ; Le probleme feministe. 
Un cas d'aspiration collective vers I'egalite, Paris, Editions Radot, 1927 ; Jules Puech, La Vie et I'ceuvre de 
Flora Tristan, Paris: Marcel Riviere, 1925 ; Marguerite Thibert, Feminisme dans le socialisme francais : 1830-
1850, (these), Paris, Giard, 1926 ; Edith Thomas, Les femmes en 1848, Paris, Presses Universitaires de France, 
1948, pour ne nommer que ceux-la. 
Sylvie Chaperon, « Une generation d'intellectuelles dans le sillage de Simone de Beauvoir », Clio, histoire, 
femmes et societes, N° 13, 2001 [en ligne], adresse : http://clio.revues.org/. Sur les debuts de la reflexion 
feministe en France, voir aussi Christiane Bard, « Les gardiennes de la memoire », Extrait du Bulletin Archives 
du feminisme, n° 5, juin 2003 [en ligne], adresse : 
http://www.archivesdufeminisme.fr/b5bard.htm. 
Michelle Perrot, « Preface », dans Michelle Perrot (dir.), Une histoire des femmes est-elle possible ? Paris, 
Rivages, 1984, p. 13. 
4 
Dans les annees 1980, c'est l'heure des bilans. Craignant que l'histoire des femmes, avec ses 
thematiques particulieres, ne fasse de la discipline une « histoire parallele et isolee » , voire un 
« isolat intellectuel »7, les historiennes veulent partager leurs travaux, les faire connaitre, les 
diffuser. En 1983, a lieu en France un colloque intitule Une histoire des femmes est-elle 
possible* ? Depuis lors, les travaux des historiennes des femmes se multiplient dans de nombreux 
domaines. Ces dernieres veulent « combler des lacunes dans des domaines longtemps negliges 
comme la sexualite, la question des femmes dans la cite ou l'histoire des femmes du temps 
present »9. 
Depuis une quinzaine d'annees, plusieurs syntheses de l'histoire des femmes ont vu le jour en 
France, rendant compte des connaissances acquises sur le sujet. La premiere, et la plus colossale, 
est sans contredit YHistoire des femmes en Occident™ en cinq tomes edites par Georges Duby et 
Michelle Perrot. Plus specifiquement pour la periode moderne, deux syntheses ont ete publiees en 
France en 2003, l'une sur les femmes francaises, Les femmes dans la societe frangaise, XVf -
xvuf siecles11, alors que l'autre rend compte de realites qui touchent les femmes d'Europe de 
l'Ouest, Les femmes a I'epoque moderne (xvf - xvnf siecles) 2. 
Arlette Farge, codirectrice avec Natalie Zemon Davis du tome III de VHistoire des femmes en 
Occident, est specialiste de l'histoire des femmes a I'epoque moderne et de l'histoire des 
comportements populaires a Paris au xvnf siecle13. Elle a considerablement contribue a faire 
connaitre la vie du peuple, sa sociabilite, ses miseres, ses joies et ses comportements. C'est a 
Francoise Thebaud, « Conclusion », dans Anne-Marie Sohn et Francoise Thelamon (dir.), L'histoire sans les 
femmes est-elle possible ? Actes du Colloque de Rouen (27-29 novembre 1997), Paris, Perrin, 1998, p. 391. 
Cecile Dauphin et al, « Culture et pouvoir des femmes : essai d'historiographie », Annates ESC, mars-avril 1986, 
N° 2, p. 272. 
A l'issu de ce colloque, Michelle Perrot a reuni les communications dans un livre qui porte le meme nom. 
Francoise Thebaud, Ecrire l'histoire des femmes, Fontenay-aux-Roses, ENS editions, coll. « Societes, espaces, 
temps », 1998, p. 165-166. 
Georges Duby et Michelle Perrot (dir.), Histoire des femmes en Occident, Paris, Plon, 1991, 5 tomes. 
Dominique Godineau, Les femmes dans la societe frangaise. xvf -XVllf siecles, Paris, Armand Colin, coll. 
« U », 2003, 256 p. 
Scarlett Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a I'epoque moderne (xvf-XVllf siecles), Paris, Belin, coll. « Sup 
Histoire », 2003, 271 p. 
Mentionnons notamment Delinquance et criminalite : le vol d'aliments a Paris au XVllf siecle. Paris, Plon, 
1974 ; Vivre dans la rue a Paris au XVIIf siecle. Paris, Gallimard, cl979 ; La vie fragile. Violence, pouvoirs et 
solidarites a Paris auxvnf siecle. Paris, Hachette, 1986 ; avec Jacques Revel: Logiques de lafoule: I'affaire 
des enlevements d'enfants, Paris 1750. Paris, Hachette, 1988, pour ne nommer que ceux-la. 
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travers les archives judiciaires qu'elle capte cette vie, ou plutot qu'elle y entrevoie des « fragments 
de vie » dont elle excelle a en saisir les eclats, « intenses et contradictoires, violents et toujours 
complexes, pour tirer d'eux le maximum de sens »14. Le present memoire s'inspire de l'approche 
de A. Farge pour apprehender la realite des femmes du peuple, pour les voir agir « de facon fluide 
et naturelle a l'ensemble des activites urbaines »15, sans que personne ne mette en doute leur droit 
de vivre, de travailler et d'etre active dans l'espace public. 
En Angleterre et aux Etats-Unis, l'histoire des femmes s'est construite sur la separation des 
spheres publique/privee16, elle en est le « principe directeur essentiel »17. Evidemment, ce concept 
prevaut plus specifiquement pour les xixe et xxe siecles, car pour ce qui est des siecles 
precedents, « la coupure entre espace public et espace prive n'est pas aussi tranchee qu'elle le sera 
plus tard et l'espace public n'a encore rien de specifiquement masculin »18. Les historiennes 
francaises ont ete reticentes a integrer le concept des spheres publiques/privees. Arlette Farge 
« insiste sur le fait qu'une separation spatiale n'est pas pertinente »19, alors que Michelle Perrot 
affirme « que la sphere privee ne peut s'etudier sans prendre conscience de son rapport avec la 
sphere publique » . Les editrices de l'ouvrage collectif Connecting Spheres abondent dans le 
meme sens, «women, like men and children, live inextricably linked with other human 
beings »21. 
Cette separation en spheres distinctes, qui a permis d'expliquer les causes de l'invisibilite des 
femmes, a paradoxalement contribue aussi a les faire sortir de l'ombre. Les historiennes anglaises 
et etasuniennes furent les premieres a le faire, Sheila Rowbotham en 1973 avec Hidden from 
14 
Arlette Farge, Le gout de far chive, Paris, Editions du Seuil, coll. « Points », 1997 (cl989), p. 98. 
15
 Ibid, p. 44. 
Rebecca Rogers, « Le sexe de l'espace : reflexions sur l'histoire des femmes aux xvme et xrxe siecles dans 
quelques travaux am£ricains, anglais et francais », dans Jean-Pierre Waquet, Odile Goerg et Rebecca Rogers 
(dir.), Les espaces de I'historien, Strasbourg, Presses universitaires de Strasbourg, 2000, p. 183. 
17 
Louise A. Tilly, « Genre, histoire des femmes et histoire sociale », Geneses, N° 2, decembre 1990, p. 152. 
18 
Dominique Godineau, Citoyennes tricoteuses. Les femmes du peuple a Paris pendant la Revolution francaise, 
Aix-en-Provence, Alinea, 1988, p. 22. 
19 
Christiane Dufrancatel, Arlette Farge, Christine Faure (dir.), L'histoire sans qualites (1979), cite par R. Rogers, 
« Le sexe de l'espace... », p. 187. 
20 
Alain Corbin, Roger-Henri Guerrand, Michelle Perrot (dir.), Histoire de la vie privee, tome IV : De la Revolution 
a la Grande Guerre (1987), cit6 par R. Rogers, « Le sexe de l'espace..., », p. 189. 
21 
Marilyn J. Boxer et Jean H. Quataert (dir.), Connecting Spheres. Women in the Western World, 1500 to the 
Present, New York / Oxford, Oxford University Press, 1987, p. 3. 
6 
History et l'ouvrage collectif dirige par Renate Bridenthal en 1977, Becoming Visible . D'autres 
historiennes suivirent cette voie nouvelle. Fonde en 1994, le Groupe de Recherches Femmes -
Mediterranee a fait paraitre les resultats de plusieurs travaux24 visant a redonner de la visibilite 
aux femmes, dont l'ouvrage collectif Femmes entre ombre et lumieres25, publie en 2000. Les 
auteurs ont cherche a savoir « a quels moments, et selon quels criteres, les femmes se rendent ou 
se sont rendu visibles, la facon dont elles se donnent ou sont donnees a voir a travers les 
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stereotypes, les representations symboliques » . 
Dans la meme mouvance, la ville devient un lieu privilegie pour y voir les femmes dans 
l'espace public. En 1993, dans le cadre d'un colloque a Marseille, des historiennes ont, en effet, 
voulu coupler deux champs d'etudes, l'histoire des femmes et l'histoire urbaine. « Les etudes 
feministes se preoccupent relativement peu des lieux et l'autre, l'histoire des villes, laisse les 
97 
femmes en lisiere . » Par cet assemblage, elles voulaient analyser quelle etait «l'influence 
differentielle [des] villes sur la vie des femmes qui l[es] habitent, mais aussi l'influence des 
femmes sur le fonctionnement et revolution [des] villes »28. Ce colloque qui portait sur les xixe et 
xx
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 siecles a ouvert la porte a des etudes sur l'Ancien Regime. Dix ans plus tard parait un autre 
ouvrage collectif, Les femmes dans la cite : entre subordination et emancipation, normes et 
pratiques . Traitant des xvne et xvme siecles, on y met l'accent sur l'ecart entre les pratiques 
communes et les normes qui regissent les societes. Ainsi, malgre des lois contraignantes, les 
femmes beneficient de marges de manoeuvre qui leur permettent d'agir et leurs actions sont 
22 
Sheila Rowbotham, Hiddenfrom History, Londres, Pluto Press, 1973, 182 p., mentionne par E. Elmaleh dans 
l'article « Les Women's Studies . . . ,». 
23 
Renate Bridenthal, Claudia Koonz et Suzan Stuard (dir.), Becoming Visible. Women in European History, 
Boston, Houghton Mifflin Company, 1987, 579 p. 
24 
Genevieve Dermenjian, Monique Haicault, Isabelle Vissiere (dir.): Le forum et le harem, Aix, Publications de 
l'Universite de Provence, 1996 ; et « Femmes et politique en Provence, xville-xxe siecle », Provence historique, 
vol. 46, N° 186, octobre-decembre 1996. 
25 
Genevieve Dermenjian, Jacques Guilhaumou et Martine Lapied (dir.), Femmes entre ombre et lumiere : 
recherches sur la visibilite sociale (xvf-XX* siecles), Paris, Publisud, 2000, 320 p. 
G. Dermenjian, J. Guilhaumou et M. Lapied (dir.), Femmes entre..., p. 17. 
27 
Eliane Gubin, « Travailler dans une grande ville. Marseille et Bruxelles (1850-1960) », dans Yvonne Knibiehler 
et Eliane Gubin et al, Les femmes et la ville. Un enjeupour I'Europe, Actes du colloque organise" a Marseille 
(mars 1993), Bruxelles, Editions Labor, 1993, p. 20. 
28 
Yvonne Knibiehler, « Introduction », dans Y. Knibiehler et E. Gubin et al, Les femmes et la ville..., p. 11. 
29 
Jean-Paul Barriere et Veronique Demars-Sion (dir.), Les femmes dans la cite : entre subordination et 
emancipation, normes et pratiques, Actes de la journee d'&ude tenue a Villeneuve d'Ascq (7 mars 2003), Lille, 
Centre d'etudes juridiques, 2003, 163 p. 
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tacitement acceptees par la societe dans laquelle elles vivent. La presente analyse s'insere 
precisement dans ce nouveau courant, car elle veut demontrer comment les actions des femmes 
s'eloignent parfois des modeles existants et des normes en vigueur, sans pour autant entrer en 
conflit avec les valeurs de l'epoque, ni meme etre considerees comme des criminelles. 
Le travail est sans doute la meilleure facon d'apprehender les femmes dans l'espace public et 
dans la ville. Depuis les sociologues francaises Madeleine Guilbert et Evelyne Sullerot30, 
nombreuses sont les historiennes a s'interesser au monde du travail feminin. C'est du XlXe siecle, 
pourtant, qu'on parle le plus. Le xixe siecle apparait comme un siecle charniere entre le travail 
feminin de subsistance de l'Ancien Regime et celui de la femme professionnelle et carrieriste de 
la fin du xxe siecle. La Revolution industrielle n'a pas que change les modes de production, elle a 
modifie le role de la femme a l'interieur meme de la cellule familiale. 
Les femmes, et ce, jusqu'a la moitie du xxe siecle, sont tributaires de leurs conditions 
d'epouse et de mere31, ce que demontrent Louise A. Tilly et Joan W. Scott32. Les besoins 
economiques ont souvent oblige les femmes a exercer une occupation lucrative alors qu'elles 
devaient aussi s'occuper de leur famille. Sous l'Ancien Regime, la famille etait une unite de 
production ou les femmes s'occupaient d'une multitude de taches, allant du travail domestique a 
celui de l'atelier, mais l'industrie les a depossedees de leur activite productive. 
Les dix dernieres annees ont ete fecondes en recherches sur le travail au feminin et les 
diverses syntheses en histoire des femmes en France, parues depuis lors, accordent une grande 
place a la question. On remarque pourtant une difference dans le choix des sujets selon que Ton 
vit de part et d'autre de l'Atlantique. Les travaux des historiennes etasuniennes s'interessent 
Madeleine Guilbert (avec Viviane Isambert-Jamati), Travail feminin et travail a domicile, enquete sur le travail 
a domicile de la confection de la region parisienne, Paris, CNRS, 1956 ; Lesfonctions des femmes dans 
l'industrie, Paris, Mouton, 1966, 393 p. ; Les femmes et I 'organisation syndicate jusqu'en 1914 : presentation et 
commentaires de documents pour une etude du syndicalisme feminin, Paris, CRNS, 1966, 506 p. ; Evelyne 
Sullerot, Histoire et sociologie du travail feminin, Paris, Gonthier, 1968,400 p. [ouvrage fondateur en histoire 
du travail des femmes en France]. 
31 
On pourrait dire que la femme d'aujourd'hui, a l'instar de ses predecesseures, est e'galement tributaire de sa 
condition de mere, mais les moyens mis en place par la societe (contraception, conges parentaux, garderies, 
colonies de vacances...) lui permettent de faire une carriere ou d'exercer un metier sans trop de penalties. Malgre 
ces allegements, c'est encore aujourd'hui bien souvent la mere qui prend conge pour soigner les enfants malades 
ou aller chez le dentiste. 
32 
Louise A. Tilly et Joan W. Scott, Les femmes, le travail et la famille, trad, de l'anglais (E.-U.) par Monique 
Lebailly, Paris, Rivage, coll. « Histoire », 1987 (cl978), 268 p. 
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principalement aux corporations feminines et au travail des fernmes dans les metiers de la 
confection de vetements (voir Cynthia Truant33, Judith Coffin, Clare Crowston34 et Daryl 
Hafter35). Les historiens francais, quant a eux, n'ont produit encore que des articles ou des 
collaborations dans des ouvrages collectifs, mais ils donnent a voir une meilleure diversite du 
travail des femmes (mentionnons entre autres Nicole Pellegrin, Sabine Juratic36, Nicole 
Dufournaud et Bernard Miction37). Ces travaux sont importants, car ils « remettent en question la 
division sexuelle du travail a l'epoque moderne »38 et attestent de l'implication des femmes dans 
toutes les spheres d'activite. C'est cette implication des femmes que ce memoire veut faire 
ressortir, afin de mieux comprendre la place qu'elles prennent dans l'espace public. 
34 
33 
Travaillant d'abord sur le compagnonnage en France, Cynthia Truant s'est ensuite interessee au travail des 
femmes dans les corporations feminines. Voir : « The Guildwomen of Paris : Gender, Power, and Sociability in 
the Old Regime », Proceedings of the Annual Meeting of the Western Society for French History, vol. 15, 1988, 
p. 130-138 ; « Parisian Guildwomen and the (Sexual) Politics of Privilege : Defending their Patrimonies in 
Print », dans Dena Goodman & Elisabeth C. Goldsmith (dir.), Going Public: Women and Publishing in Early 
Modern France, Ithaca & London, Cornell University Press, 1995, p. 46-61 ; « La maitrise d'une identite ? : 
Corporations ftminines a Paris aux xvif-xvill6 siecles », Clio, histoire, femmes & societes, N° 3, 1996. 
Coffin et Crowston se sont int6ressees au travail des femmes dans le monde de la confection et la vente de 
vetements a Paris. Voir Judith Coffin, The Politics of Women's Work: The Paris Garment Trades, 1750-1915, 
Princeton, Princeton Univesity Press, 1996,288 p . ; Clare H. Crowston, Fabricating Women : The Seamstresses 
of Old Regime France, 1675-1791, Durham, NC, Duke University Press, 2001, 528 p . ; et« Engendering the 
Guilds : Seamstresses, Tailors, and the Clash of Corporate Identities in Old Regime France », French Historical 
Studies, vol. 23, N° 2, printemps 2000, p. 339-371. 
De Daryl M. Hafter, voir « Woman who Wove in the 18th Century Silk Industry of Lyon », dans Daryl M. Hafter 
(dir.), European Woman and Preindustrial Craft, Bloomington, Indiana University Press, 1995 ; « Women in the 
Underground Business of Eighteenth-Century Lyon », Enterprise & Society, The International Journal of 
Business History, vol. 2, N° 1, mars 2001, p. 11-40 ; Women at Work in Preindustrial France, University Park 
(PA), Penn State University Press, 2007,272 p . ; « Strategie pour un emploi: travail feminin et corporations a 
Rouen et Lyon, 1650-1791 », Revue d'histoire moderne et contemporaine, vol. 54, N° 1, 2007, p. 98-115. 
Sabine Juratic et Nicole Pellegrin, « Femmes, villes et travail en France dans la deuxieme moitie du XVIIIe 
siecle », Histoire, economie et societe, vol. 13, N° 3, 1994, p. 477-500 ; Sabine Juratic, « Solitude feminine et 
travail des femmes a Paris a la fin du XVllle siecle », Melange de I 'Ecolefrancaise de Rome, Moyen-dge - Temps 
modernes, vol. 99, N° 2, 1987, p. 879-900 ; et« Les femmes dans la librairie parisienne au XVlif siecle », dans 
Frederic Barbier, Sabine Juratic et Dominic Varry (dir.), L'Europe et le livre. Reseaux et pratiques du negoce de 
librairie. xvt'-xix* siecles, Paris, Klincksieck, 1996, p. 247-276. 
Nicole Dufournaud et Bernard Michon travaillent ensemble et ont public les articles suivants : « Les femmes et 
l'armement morutier : l'exemple des Sables-d'Olonne pendant la premiere moitie' du xvnf siecle », Annales de 
Bretagne et des pays de I'Ouest, vol. 110, N° 1,2003, p. 93-113 ; « Les femmes et le commerce maritime a 
Nantes (1660-1740): un role largement meconnu », Clio, histoire, femmes et societe, N° 23, 2006, p. 311-330. 
Christine Dousset-Seiden, « Commerce et travail des femmes a l'epoque moderne en France », Cahiers de 





Problematique et hypotheses 
Alors que les lois et coutumes mettent les femmes sous la tutelle masculine, que celles-ci 
doivent soumission et obeissance au chef de famille, que le celibat et le veuvage ne sont pas tres 
bien considered, qu'en est-il du vecu quotidien des femmes ? II convient d'interroger ici les 
actions des femmes du peuple pour comprendre comment celles-ci s'approprient leur propre vie, 
comment elles experimented des roles pour lesquels elles ne semblent pas faites, comment se 
manifeste leur capacite d'agir sur leur environnement, quelles places elles prennent dans les 
limites ou en marge des espaces qui leur sont devolus, et ce, en depit des lois et coutumes qui les 
infantilisent et en dehors des discours feministes emergents. C'est dans une perspective de 
construction sociale de la realite qu'il convient de comprendre comment elles se represented et 
comment on les represente ; comment les normes et les discours voudraient les maintenir dans 
des roles preetablis et comment les pratiques, les gestes du quotidien les en emancipent, en leur 
conferant ainsi une prise sur leur identite sociale. 
Ce memoire veut rendre compte du cas de la France urbaine, au xvme siecle. Bien que la 
plupart des sources utilisees ici fassent etat de situations qui se passent a Paris, quelques sources 
viendront demontrer comment la vie urbaine offre, a divers degres, des possibilites d'implication. 
C'est en milieu urbain qu'on retrouve une plus grande diversite dans les conditions de vie. 
L'eventail des emplois disponibles est large, ce qui attire les campagnards qui viennent y chercher 
un travail, une vie meilleure. Ainsi, la vie urbaine est kaleidoscopique, de nombreux acteurs, 
provenant de differents milieux, y vivent; differents chroniqueurs, litteraires ou juristes ont rendu 
compte de cette vie, des mentalites de cette societe et de ses contradictions. Malgre le peu 
d'autonomie et d'aires de decision que leur laisse la loi, les femmes reussissent a jouer un role 
actif tant dans le mariage que dans la societe, role qui va au-dela de ce qu'on croyait comme etant 
les seules fonctions des femmes, la maternite et les taches domestiques. II y a en elles une forme 
de conciliation entre le statut officiel de la femme et celui dont elles font la promotion par leurs 
actions. 
II convient ici de definir plus a fond ce qu'on entend par femmes du peuple. A la rubrique 
« peuple », du Dictionnaire raisonne des Sciences, des Arts et des Metiers de Diderot et 
d'Alembert, le chevalier de Jaucourt debute en disant « nom collectif difficile a definir. [...] 
Autrefois le peuple etoit l'etat general de la nation, simplement oppose a celui des grands & des 
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nobles . » Puis au fil des temps, «les financiers, les gens de lettres, & les gens de lois [...] se 
sont tires de la classe du peuple », en vivant richement, a l'instar des nobles, « en s'ennoblissant 
sans le secours de l'epee » ou encore en s'elevant grace a la connaissance et les arts. Travailler de 
ses mains, fabriquer et vendre sa production, constituent, en somme, les principales conditions 
pour faire partie du peuple. Pour les besoins de ce memoire, on peut ainsi definir les femmes du 
peuple comme etant celles qui doivent gagner leur vie, par le travail, la mendicite ou la 
prostitution. 
Les vocables sphere priveelsphere publique meritent egalement d'etre definis. Sous l'Ancien 
Regime, la sphere privee n'existe pas ou tres peu. Le peuple vit dans la rue, sur la place publique, 
au vu et au su de tous, cela en raison principalement de la pauvrete et de l'exigui'te des 
logements40. Les conflits se reglent sous l'ceil des voisins, de qui on attend qu'ils interviennent. La 
sphere privee des femmes de l'Ancien Regime releve davantage des taches liees a leur nature 
meme - epouse, mere et nourriciere - plutot qu'a un ou des lieux precis. D'ailleurs, une grande 
mixite regne, les femmes sont presentes partout: dans le travail, a la boutique, au marche, sur la 
place publique. L'espace public n'est pas refuse aux femmes, ce sont les pouvoirs qui y sont lies 
qui leur sont inaccessibles . Les termes sphere privee ou espace prive seront utilises pour parler 
des roles et des taches traditionnellement feminins. A l'oppose, l'utilisation de sphere publique ou 
espace public tiendra compte de toute action qu'elles font hors des taches specifiquement 
feminines dont, entre autres, le travail et l'implication dans les emeutes et les agitations 
populaires. 
Parce que le present memoire veut rendre compte des femmes du peuple dans l'espace public, 
on n'abordera pas ici celles qui oeuvrent dans la domesticite. Non pas qu'elles ne participent pas a 
la vie urbaine, mais bien parce que leur travail les amene a effectuer des taches domestiques liees 
a la sphere privee : servantes, cuisinieres, femmes de chambre, gouvernantes, etc. La prostitution 
39 
Louis de Jaucourt, article « peuple », dans Denis Diderot et Jean Le Rond d'Alembert, Dictionnaire raisonne des 
Sciences, des Arts et des Metiers [en ligne], adresse : http://portail.atilf.fr/encvclopedie/ 
Arlette Farge, Vivre dans la rue a Paris au XVllf siecle, Paris, Gallimard, 1992 (cl979), p. 32-33. Sur l'exigui'te 
de l'habitat parisien, voir aussi Daniel Roche, Le peuple de Paris, essai sur la culture populaire au XVllf siecle, 
Paris, Editions Aubier-Montaigne, 1981, p. 119-120. 
41 
Arlette Farge, « Proximitds pensables et in^galites flagrantes », dans C£cile Dauphin et Arlette Farge (dir.), De la 
violence et des femmes, Paris, Albin Michel, 1997, p. 74. Voir aussi Dominique Godineau, Citoyennes 
tricoteuses..., p. 19-31. 
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est un autre aspect de la vie des femmes du peuple qui ne sera pas aborde. La prostitution est un 
travail d'appoint pour de nombreuses ouvrieres et travailleuses pour qui le metier ne permet pas 
de joindre les deux bouts ; en raison de la complexity du sujet et du nombre eleve d'etudes qui en 
traitent, il a ete ecarte42. 
Sources et methodologie 
Debusquer les femmes dans les sources c'est chercher une aiguille dans une botte de foin. Elles 
sont la, mais il faut y regarder de pres. II faut depouiller les sources, page par page, pour entrevoir 
ca et la un jupon qui depasse. Quelquefois, on les apercoit spectatrices anonymes ou temoins 
involontaires et, en d'autres endroits, elles y sont franchement actrices. Comme la plupart des 
textes sont ecrits par des hommes, pour qu'ils parlent des femmes, il faut que ce qu'on y raconte 
soit hors de l'ordinaire, scandaleux ou immoral. 
Voila pourquoi il a fallu avoir recours a un grand nombre de sources, mais aussi a des sources 
de nature variee. L'eventail des sources permet ainsi de diversifier les points de vue, de changer 
Tangle d'approche, naviguant pour ainsi dire entre juridique et judiciaire, recits litteraires et recits 
d'observation, entre feminin et masculin. 
Les sources ont ete classifies selon leur nature, a savoir : 
1. Des proces ou sont impliquees des femmes, a la fois comme demanderesses et comme 
defender esses, dans des causes liees au travail. Ces proces proviennent du Fonds Joly de 
Fleury de la Bibliotheque nationale de France (cabinet des manuscrits, site Richelieu), ainsi 
que des proces colliges par le juriste Nicolas-Toussaint LeMoyne des Essarts43. 
Mentionnons notamment les travaux de Erica-Marie Benabou, La prostitution et la police des mceurs au 18e 
siecle, Paris, Librairie Academique Perrin, 1987, 547 p. ; Karine Lambert, « Solidarites reconstitutes : 
prostitution et criminalite en milieu urbain provencal sous l'Ancien Regime », Cahiers de la Mediterranee, 
vol. 63, juillet 2005 [en ligne], adresse : http://cdlm.revue.org/sommaire 153/; ainsi que le memoire de maitrise 
de Genevieve Hubert, L 'integration sociale des femmes de mauvaise vie a Montpellier (1713-1742), sous la 
direction de Christine M6tayer,Universit6 de Sherbrooke, 2001, 176 p. 
Nicolas-Toussaint Le Moyne des Essarts, Causes celebres, curieuses et interessantes de toutes les cows 
souveraines du royaume avec les jugements qui les ont decidees, (1773-1774). A partir d'ici et jusqu'a la note 45, 
il ne sera mentionne que l'auteur, le titre et la date d'ecriture du texte quand elle n'est pas mentionnee dans le 
titre. La reference complete sera inscrite lors de la premiere citation de cette source et dans la bibliographie. 
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2. Des textes concernant l'organisation du travail feminin, parmi lesquels se trouvent des 
memoires et factums des corporations feminines des lingeres et couturieres . 
3. Des sentences, ordonnances et interrogatoires concernant des transgressions et des 
emeutes, puises pour la plupart a meme la serie Y du Fonds du Chatelet aux Archives 
nationales de France, a Paris. 
4. Des relations de chroniqueurs, incluant memoires, observations ou journaux de vie, dont 
ceux de Edmond Barbier, Nicolas Contat, C.A.J. Leclerc de Molinot, Jacques-Louis Menetra, 
Louis-Francois Metra, Louis-Sebastien Mercier et l'abbe Terrai45. 
5. Des recits de voyage provenant de voyageurs etrangers ainsi que de provinciaux en visite a 
Paris, parmi lesquels se trouvent les recits d'Edmee-Marie-Claude Boudon, Joachim C. 
Nemeitz, Giovanni Paolo Marana, Louis Gabriel de Montigny et Louis Beat de Murat46. 
6. Des ecrits litteraires, ou les situations mises en scene, fictives mais vraisemblables, 
permettent de voir les valeurs de la societe : Antoine de La Sale et P.-J. Baptiste Nougaret47. 
7. Des traites et commentaires sur le manage, les femmes et les moeurs, parmi lesquels les 
ecrits de Jacques Chausse de la Terriere, Mme de Coicy et un traite juridique de Pothier sur le 
Me Belin, Memoire pour les Gardes Juries & Anciennes de la Communaute des Marchandes Lingeres de la 
Ville & Fauxbourgs de Paris, (1738); Me Fare, Reflexions des Mattresses Lingeres de Paris sur le projet de 
detruire lesjurandes, (1776) ; Me Delacroix, Supplement au Memoire a consulter des Six Corps pour la 
Communaute des Couturieres, {1116). 
Edmond Jean Francois Barbier, Chronique de la regence et du regne de Louis XV (1718-1763) ou Journal de 
Barbier ; Nicolas Contat, Anecdotes typographiques oil Von voit la description des coutumes, mceurs et usages 
singuliers des compagnons imprimeurs (1762); Charles-Antoine-Joseph Leclerc de Montlinot, Observations sur 
les enfants trouves de la generalite de Soissons (1790); Jacques-Louis Menetra, Journal de ma vie (1763-
1789); Louis-Francois Metra, Correspondance secrete, politique et litter aire, ou Memoires pour servir a 
I'histoire des cours, des societes et de la litterature en France, depuis la mort de Louis XF(1775-1793); Louis-
Sebastien Mercier, Tableau de Paris, 12 tomes (1782-1787); J.B.L. Coquereau, Memoire de l'abbe Terrai, 
controlleur-general, concernant sa vie, son administration, ses intrigues & sa chute; avec une relation de 
I'emeute arrivee a Paris en 1775. 
Edmee-Marie-Claude Boudon, Lettres d'E...mee. Ma... He. Cl...de Bo...on - La..c..be [de Boudon] a... sa soeur, 
ou Journal d'un voyage a Paris, en Champagne, en Lorraine, en Alsace et au canton de Basle en Suisse : avec 
quelques remarques particulieres sur la ville de Troyes et le caractere de ses habitans, (1789) ; Joachim 
Christoph Nemeitz, Sejour de Paris, c'est-d-dire Instructions fidelepour voiageurs de condition, (1725) ; 
Giovanni Paolo de Marana, Lettre d'un Sicilien a un de ses amis, contenant une agreable critique de Paris et des 
Francais, (1688); Louis Gabriel Montigny, Le provincial a Paris : esquisses des moeurs parisiennes, (1824); 
Louis Beat de Muralt, Lettres sur les Anglais et les Francais, (1698). 
Antoine de La Sale, Les quinzejoies du mariage, suivies des Caquets de I 'accouchee (xvil-xvnf siecles); 
Pierre-Jean-Baptiste Nougaret, Les astuces et tromperies de Paris ou Histoire d'un nouveau debarque, (1798) et 
Aventures parisiennes, avant et depuis la Revolution, (1808). 
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mariage qui servira uniquement pour referer a la loi et pour la definition de certaines 
48 
notions . 
La plupart de ces sources ont ete ecrites au xvnf siecle, quoique quelques-unes datent des 
xvif et xixe siecles. II s'agit de recits de voyage et d'ecrits litteraires. Ces brefs retours en arriere 
ou incursions dans lefutur permettront de constater, le cas echeant, revolution des choses ou au 
contraire leur perennite dans le temps. 
Les ecrits feministes des femmes de la haute societe, nombreux a l'epoque, n'ont pas ete 
consideres. D'abord, leurs auteurs ne parlent pas des femmes du peuple et ces discours theoriques 
sont loin, tres loin, de la realite quotidienne de la majorite des femmes de cette epoque. Une 
exception pourtant. De toutes les sources retenues, sept sont ecrites par des femmes ou emanent 
d'elles, parmi lesquelles un texte peut etre considere comme feministe. Ecrit par Mme de Coicy en 
1785, Les femmes comme il convient de les voir ou appergu de ce que les femmes ont ete, de ce 
qu'elles sont, & de ce qu'elles pourroient etre, ce texte est interessant parce qu'elle y parle entre 
autres du travail des femmes. Les autres ecrits de femmes retenus sont: le Journal d'un voyage a 
Paris, ecrit en 1789 par Madame de Boudon, une jeune provinciale qui vient pour la premiere 
fois dans la capitale et qui s'extasie de tout, et cinq textes traitant de l'organisation du travail 
feminin. 
Les plus importantes sources de ce corpus sont les proces et memoires traitant du travail des 
femmes, les textes regardant l'organisation du travail feminin et les sentences, ordonnances et 
interrogatoires. Les proces et memoires traitant du travail nous font voir les femmes dans la vie 
de tous les jours, assistant leur mari ou oeuvrant a leur compte, traitant avec clients et 
fournisseurs et negotiant avec la corporation. Les femmes sont la et travaillent, bien sur, mais 
quel est leur role ? Quelle place y tiennent-elles ? Les femmes, tout comme les hommes, ont 
acces a la justice pour poursuivre ou se defendre. Comment le font-elles ? Quelles sont les 
pratiques commerciales dont elles se plaignent ou dont on les accuse ; quels sont les arguments 
Jacques Chausse, sieur de Le Terriere, Traite de Vexcellence du mariage, de sa necessite et de moyens de vivre 
heureux ou Von fait I'apologie des femmes contre les calomnies des hommes, (1685); Madame de Coicy, Les 
femmes comme il convient de les voir ou appergu de ce que les femmes ont ete, de ce qu'elles sont, & de ce 
qu'elles pourroient etre, (1785); Robert- Joseph Pothier, Traite du contrat de mariage et de la puissance du 
mari, (1768). 
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qui servent a leur defense ou a leur accusation. Ces sources indiqueront comment fonctionne le 
systeme argumentaire des femmes : fait-il appel uniquement aux pratiques commerciales de l'une 
ou l'autre des parties, ou le statut ambigu defemme d'affaires ou defemme tout court est-il mis en 
cause ? 
Les textes regardant l'organisation du travail feminin sont varies. II s'agit de trois memoires de 
corporations feminines [lingeres et couturieres] qui se defendent pour qu'on ne restreigne pas 
leurs champs d'action et qu'on ne les fusionne pas avec une corporation masculine ; des doleances 
de sages-femmes a leur corporation, a savoir la corporation des chirurgiens a laquelle elles sont 
affiliees, qui demandent a ce que soit augmente leur pouvoir sur certaines pratiques regardant leur 
metier ; ainsi que d'un projet de societe pour deux ouvrieres en dentelle, projet non signe ni date, 
qui explique tous les details financiers et organisationnels de leur association. Ces trois 
documents de nature tres differente, et concernant trois situations du travail feminin, nous 
indiqueront en quels termes les femmes definissent la relation a leur metier et quel est le role de 
la corporation feminine pour les femmes qui en sont membres. La corporation feminine joue-t-
elle un role different ou semblable a celui d'une corporation masculine ? Quelles sont les 
doleances des femmes dans le travail ? Quelles valeurs et quels arguments sont mis de l'avant 
pour justifier la conservation de leurs acquis ? Ces deux types de sources, a savoir les proces 
relies au travail et les textes regardant l'organisation de travail, permettront sans doute de mettre 
au jour les valeurs reliees au travail des femmes et de deceler comment les femmes considerent 
leur travail. 
Les sentences et ordonnances donnent une vision des actions delictuelles et conflictuelles des 
femmes dans l'espace urbain. Elles presentent des femmes qui oeuvrent, pour la plupart, en dehors 
des corporations. Les commissaires se plaignent de ce que leurs ordonnances ne sont jamais 
respectees et que les femmes recidivent continuellement. Que revele l'infraction repetee pour les 
autorites, et surtout pour les femmes ? Que sait-on ou que peut-on supposer des raisons qui les 
motivent ? Comment se vit la solidarite feminine ? Les interrogatoires de la serie Y 10 558 des 
Archives nationales nous donnent a lire le recit hachure d'une journee de troubles, celle du 3 mai 
1775. Boulangers, temoins et suspects sont interroges sur ce qu'ils ont vecu, ce qu'ils ont vu, ce 
qu'ils ont fait. Confusion assez grande, mais qui nous fait voir les femmes a cote des hommes. « II 
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n'y a peut-etre pas tant d'emeutieres que de femmes allant a la revolte », dit Arlette Farge, et 
c'est ce que les sources nous suggerent. A part les interrogatoires de 1775, plusieurs recits et 
courtes anecdotes de chroniqueurs nous donnent a voir des femmes dans les emeutes, celles de 
1720, 1725, 1740 et 1775 entre autres. Combien sont-elles ? Comment les represente-t-on ? Sont-
elles agressives et decidees ou, au contraire, passives et spectatrices ? Pourquoi sont-elles la ? 
Que demandent-elles ? 
Les chroniqueurs sont des hommes qui vivent en ville et exercent des metiers differents, d'ou 
des points de vue diversifies. Barbier (relate les annees 1718a 1763) est avocat, tandis que Metra 
(1775-1793) est journaliste, leurs longues relations concernent surtout la politique, le roi, les 
ministres et la vie des grands. lis rapportent aussi a l'occasion des anecdotes qui concernent les 
femmes du peuple et les emeutes frumentaires. L'abbe Terrai est un ancien ministre, il rapporte 
l'emeute de 1775 a Paris, alors que Leclerc de Molinot fut chanoine, libraire et directeur d'un 
depot de mendicite. C'est a ce titre qu'il presente un memoire sur les enfants trouves en 1790. 
Mercier est un ecrivain, son Tableau de Paris ecrit entre 1782 et 1787 presente, en douze 
volumes, Paris et la vie des Parisiens. II est tres repute chez les historiens en raison du regard 
critique qu'il porte sur la societe de son temps. Quant a Menetra et Contat, ils font partie du 
monde des artisans. Le premier, largement etudie, est vitrier de son etat, il a ecrit un journal de 
raison entre les annees 1763 et 1789, tandis que le second, typographe, ecrit ses Anecdotes 
typographiques en 1762 . 
La vision des voyageurs etrangers ou des provinces francaises reside dans ce qu'ils pourraient 
voir qui differe de ce qu'ils connaissent chez eux. Les relations de voyage sont assez bien 
reparties dans le temps, a savoir 1688, 1698, 1725, 1789 et 1824. A noter qu'il s'agit de la date du 
voyage et non de la parution. Ces voyageurs proviennent d'Allemagne, d'ltalie, de Suisse et de 
provinces francaises. Les recits de voyageurs et de chroniqueurs seront abordes de la meme 
49 
A. Farge, « Proximites pensables..., », p. 80. 
C'est Daniel Roche qui, en 1982, a fait reediter le journal de raison de Menetra, il fut public sous le nom de 
Journal de ma vie / Jacques-Louis Menetra, compagnon vitrier au 18e siecle. Paris, Montalba, 1982. 431 p. ; 
tandis que Philippe Minard a repris les Merits de Contat dans son ouvrage portant le titre de Typographies des 
Lumieres suivi des Anecdotes typographiques de Nicolas Contat, ouvrier typographique du XVIlf siecle, Seyssel, 
Champ Vallon, 1989, 298 p. 
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facon, quoiqu'il soit probablement juste de penser que les chroniqueurs vont plus loin dans leurs 
descriptions des actions de femmes. Alors que les voyageurs n'ont qu'une connaissance relative 
du pays visite, les chroniqueurs analysent la societe qui les entoure avec une acuite et une critique 
plus aiguisees. Ces textes permettront de voir de quelles facons les voyageurs et les chroniqueurs 
decrivent les femmes qu'ils rencontrent, et en quels termes ils les presentent. Que font les femmes 
dont ils parlent ? Ou sont-elles ? Quelles sont les qualites, defauts ou caracteristiques qu'ils 
rapportent ? Que deduisent-ils de leurs observations ? 
Dans l'ensemble, les sources permettent d'analyser comment les femmes sont defmies ou se 
definissent elles-memes, dans le travail, dans la rue, dans l'espace public. Comme ces sources 
sont majoritairement ecrites par des hommes, il faut eviter le piege de ne voir les femmes qu'a 
travers le prisme du regard masculin. II convient done de s'attarder davantage sur la description 
des gestes et actions des femmes, et les analyser isolement, hors des prejuges favorables ou 
defavorables qui les accompagnent. Ces commentaires, ces prejuges, ne peuvent toutefois pas 
etre ecartes sans discernement. Ils ont leur utilite pour constater une certaine approbation ou 
reprobation sociale, qui demeure une mesure interessante pour savoir comment les femmes 
s'approprient leur vie, quelles sont leurs capacites d'agir sur leur environnement, et ce, dans les 
limites ou au-dela des limites acceptees ou acceptables. 
Ce memoire veut done tenter de cerner ce que sont les femmes du peuple, comment elles 
participent a toute manifestation de la vie en communaute et comment elles agissent sur leur etre 
social, sur leur place dans la societe et sur leur environnement. La diversite des sources donnera 
un eclairage varie provenant de plusieurs acteurs de cette societe. Ces acteurs, des hommes pour 
la plupart, vivent avec les femmes, les regardent, les jugent, les critiquent, les semoncent, les 
accusent ou les appuient. Traites de lois, proces, litterature, ordonnances de police, recits de 
voyage ou chroniques quotidiennes fournissent autant d'angles par lesquels il est interessant de 
decouvrir les femmes en action. Travail, vie de quartier, vie sociale, les femmes ne sont pas 
coupees de la societe dans laquelle elles vivent. Sans voix politique, elles ne sont pourtant pas 
muettes, elles s'expriment par la parole, par la violence, par les actions posees. Les gestes, meme 
les plus anodins, refletent les desirs, les peurs, les volontes de ceux et celles qui les posent. Ce 
sont ces gestes qu'il convient d'analyser. 
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Avant de voir Yagir des femmes dans l'espace public, il convient, dans un premier temps, de 
comprendre comment la societe tres inegalitaire d'Ancien Regime se represente les femmes, leurs 
roles et leurs fonctions et de saisir la necessite qu'ont les contemporains de vouloir les encadrer 
par le mariage. Les faiblesses des femmes, telles qu'on les suppose, ne les empechent pas de 
posseder des forces et talents qu'elles mettent a profit dans l'exercice d'un metier. Comprendre le 
travail des femmes, c'est aussi comprendre l'importance du travail pour les classes populaires, 
pour le Tiers-Etat; non seulement le travail leur permet-il de gagner leur vie, mais il est aussi une 
panacee contre l'oisivete, la mendicite et la prostitution. La vie des femmes s'envisage comme un 
perpetuel aller-retour entre forces et faiblesses, entre famille et travail, entre espace domestique et 
espace public. 
II sera question, dans un deuxieme temps, du quotidien des femmes dans l'espace collectif. II 
importe de comprendre la vie du peuple avec ses promiscuites, ses solidarites, sa violence et 
comment le travail et la vie privee sont imbriques l'un a l'autre. Le travail des femmes sera traite 
ici en faisant reference a trois situations de vie : le travail de celles qui exercent des metiers non 
specialises qu'on appelle metiers sans qualite ; leur travail dans les corporations masculines, a la 
fois comme associees du mari, et mattresses a part entiere lorsqu'elles deviennent veuves ; et 
enfin le travail a l'interieur d'une corporation feminine. Le travail des femmes permettra de 
comprendre leurs interactions et leur implication dans la vie sociale et communautaire, et 
comment chacune des situations leur laisse des possibilites d'emancipation de la tutelle 
masculine. 
Enfin, la derniere partie traitera des revendications des femmes. Quand des injustices, des 
brimades, des fraudes viennent bousculer le quotidien et la routine des femmes, celles-ci se 
defendent, s'insurgent ou se rebellent. II importe de comprendre comment elles s'arrogent alors 
des droits, des pouvoirs et des privileges a travers trois facons de faire : l'utilisation de la justice 
et de l'administration publique, pour celles qui en ont les moyens, permet l'analyse de leurs 
arguments ; la transgression a des regies, dans le cas des vendeuses et revendeuses sur la rue et la 
place du marche, permet l'analyse de leurs gestes et actions ; et enfin, leur participation aux 
emeutes de toutes sortes permet l'analyse de leur implication dans la vie collective et politique. 
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L'analyse des gestes et actions des femmes du peuple dans l'espace public donnera a voir des 
etres qui, malgre le peu de cas que les chroniqueurs et les historiens en ont fait, sont tres presents 
et impliques dans la vie communautaire et dans la vie civique. 
Invisibles, les femmes ? C'est a voir... 
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CHAPITRE I 
LA FEMME DUELLE 
Par leur nature qui les a faites differentes des hommes, souvent plus petites et plus faibles 
physiquement; par leur nature qui leur permet d'engendrer la posterite, les femmes sont soumises 
a la tutelle et a la protection des hommes. Cette protection prend effet principalement dans les lois 
et coutumes sur le mariage. Dans leur vie de tous les jours pourtant, les femmes agissent et 
travaillent en faisant appel a des qualites qui sont loin de la faiblesse ou de la soumission. Elles 
portent en elles une dualite qui leur permet d'etre a la fois forces et faiblesses, selon ce qu'elles 
veulent exprimer. 
1.1 Entre forces et faiblesses 
La societe d'Ancien Regime repose sur l'inegalite. Trois ordres principaux la composent - la 
noblesse, le clerge et le Tiers-Etat - , eux-memes subdivises en de nombreuses categories sociales. 
Tout comme le due a une condition superieure au comte, le boucher se place au-dessus du 
serrurier, lequel prend le pas devant le ramoneur, et ainsi de suite, « la place de chacun dans la 
societe est voulue par Dieu et chercher a depasser son rang est assimilable a un sacrilege » . La 
place que la naissance a assignee a un etre est, pour ainsi dire, immuable. La mobilite sociale est 
rare. C'est sur plusieurs generations qu'une famille peut s'elever dans la hierarchie, par la fortune 
qui permettra au pere de faire instruire ses fils ou de leur acheter un office ou encore par le 
mariage d'une de ses filles avec un homme d'une classe sociale plus elevee. En vertu du principe 
qui veut qu'une femme perde son statut a son mariage et prenne la condition de son mari, il est 
frequent qu'une femme epouse quelqu'un qui soit au-dessus de son etat . Ainsi, maitre Gilbert 
Berroyer, doyen des docteurs regents en l'Universite d'Orleans, epouse la veuve d'un marchand3 ; 
Jorry, un procureur de la cour, se marie a la fille d'un libraire ; M. de Breteuil, maitre des requetes 
Benoit Garnot, Lepeuple au siecle des Lumieres, Echec d'un dressage culturel, Paris, Editions Imago, 1990, p. 86. 
2 Rene Pillorget, Nouvelle histoire de Pahs — Paris sous les premiers Bourbons 1594-1661, Paris, Hachette, 1988, 
p. 138. 
3
 BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 2001, fol. 303, Factum de Gilbert Berroyer, 1726. 
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et intendant de Limoges, a epouse la fille d'un boucher ; un nomme Roy, conseiller au Chatelet, 
convole avec la fille « d'un bon marchand »4. Loin d'etre des mariages d'inclination, ces unions 
relevent davantage d'une strategic matrimoniale visant a s'elever ou a relever le niveau social de 
la famille. Les filles ne sont en fait que la monnaie d'echange entre des nobles desargentes presses 
de redorer leur blason et de riches marchands qui s'enorgueillissent d'etre parents de la noblesse. 
Au xvme siecle, les philosophes commencent a remettre en question ce systeme millenaire et 
a entrevoir l'egalite entre les hommes. « L'egalite de nature entre les hommes, est un principe que 
nous ne devons jamais perdre de vue5 », rappelle le Dictionnaire raisonne des Sciences, des Arts 
et des Metiers dans la deuxieme moitie du siecle. Cette egalite demeure toutefois theorique, car la 
plupart s'entendent pour dire que si la nature a fait les hommes egaux entre eux, la societe elle-
meme engendre les inegalites. « Tous les hommes seraient [...] necessairement egaux s'ils etaient 
sans besoins. La misere attachee a notre espece subordonne un homme a un autre homme ; ce 
n'est pas l'inegalite qui est un malheur reel, c'est la dependance6. » Par cette dissertation sur 
l'egalite, les philosophes ne veulent pas faire tomber la hierarchie sociale, mais ils entendent bien 
profiter des privileges offerts a la noblesse. « Chaque homme, dans le fond de son coeur, a droit 
de se croire entierement egal aux autres hommes ; il ne s'ensuit pas de la que le cuisinier d'un 
cardinal doive ordonner a son maitre de lui faire a diner7. » 
La difference des droits, devoirs et conditions entre hommes et femmes est une autre des 
inegalites de la societe d'Ancien Regime. Cette inegalite est toutefois subordonnee a l'inegalite 
sociale. La duchesse exerce le controle sur sa domesticite, tant masculine que feminine ; la veuve 
qui gere sa boutique detient l'autorite sur ses ouvriers et ses apprentis. Les femmes ne sont pas 
non plus egales entre elles. Tout comme les hommes, leur naissance conditionne leur place dans 
la societe ; « les femmes du peuple ne se fondent pas dans une masse indifferenciee : la sage-
femme, la libraire, la vendeuse, la lingere, la blanchisseuse, la paysanne, la servante, l'hotesse et 
Edmond Jean Francois Barbier, Chronique de la regence et du regne de Louis XV (1718-1763) ou Journal de 
Barbier, Paris, G. Charpentier et Cie, 6diteurs, 1885, tome I, p. 264-265 et p. 286 ; tome II, p. 73. 
Anonyme, article « Societe (morale) », dans Dictionnaire raisonne..., [en ligne]. 
Voltaire, Dictionnairephilosophique, Paris, Editions Gamier Freres, 1967 (cl764), article « Egalite », p. 175-
176. 
7
 Ibid, p. 177. 
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la mendiante occupent des rangs differents dans la societe » . II ne faut done pas voir l'inegalite 
dont sont victimes les femmes comme une forme d'ostracisme, mais plutot une facon de vivre a 
travers un enchevetrement d'inegalites de toutes sortes. 
1.1.1 La nature des femmes 
L'inegalite entre les hommes et les femmes n'est pas le propre de l'epoque moderne, ni meme 
des societes europeennes d'Ancien Regime. Elle remonte a la nuit des temps. Pour les gens du 
xviif siecle, e'est dans la Bible qu'il faut voir la justification de cette inegalite, qui debute avec le 
recit de la creation9. « II n'est pas bon que l'homme soit seul; je lui ferai une aide semblable a 
lui », est-il ecrit dans la Genese. C'est ainsi que nait Eve, creee pour etre une aide, une assistante, 
pour seconder l'homme. La cueillette de la pomme sacree, fruit de la connaissance, est attribute a 
Eve et provoque la colere de Dieu qui dit a l'homme : « c'est a force de peine que tu en tireras ta 
nourriture tous les jours de ta vie », et a la femme : «j'augmenterai la souffrance de tes 
grossesses, tu enfanteras dans la douleur, et tes desirs se porteront vers ton mari, mais il dominera 
sur toi ». En plus de leur expulsion du Jardin d'Eden, les consequences funestes de la faute d'Eve 
sont le travail, la souffrance et la domination de l'homme sur la femme10. 
La faute d'Eve demontre sans equivoque les defauts feminins : on dit de la femme qu'elle est 
naive, sans jugement, facilement influencable et, par consequent, plus receptive aux 
enseignements du Malin. Cette vision judeo-chretienne, qui domine largement, est egalement 
supportee par celle des Anciens. En effet, dans la legislation romaine, de laquelle s'inspirent 
largement les legislations et coutumes francaises d'Ancien Regime, la femme n'a pas d'existence 
civile, elle ne peut heriter et n'a comme seul role que celui de perpetuer le nom et la race. Quant 
Danielle Haase-Dubosc, « Des vertueux faits de femmes (1610-1660) », dans C6cile Dauphin et Arlette Farge 
(dir.), De la violence et des femmes, Paris, Albin Michel, 1997, note 27 en p. 69. 
S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a l'epoque...,^. 7 ; Le Chevalier de Jaucourt ecrit, sous la rubrique 
« Femmes (droit naturel) » du Dictionnaire raisonne..., « qu'il seroit difficile de demontrer que l'autorite du 
mari vienne de la nature » car cela viendrait en contradiction avec les principes de droit naturel et d'egalite entre 
les hommes, mais il ajoute que « l'Ecriture-sainte [ayant] prescrit a la femme de lui etre soumise comme a son 
maitre », cela releve plutot d'un « droit positif ». 
Extraits de la Genese, II, 18 et III, 16-17, cites par S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a l'epoque..., p. 7-8. 
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aux tribus germaniques qui ont succede a l'Empire romain, leurs coutumes n'etaient guere plus 
favorables aux femmes11. 
Lafemme, une erreur de la nature ? 
Hormis les lois et coutumes, la nature de la femme a, de tout temps, interesse les philosophies, 
savants et ecclesiastiques. La question de savoir si la femme avait une ame a longtemps ete l'une 
des preoccupations de l'Eglise, puis les medecins et physiologistes se sont demande si la femme 
n'etait pas qu'une copie imparfaite de l'homme, un etre inacheve, voire defectueux. Galien, 
medecin grec de l'Antiquite, disait que l'anatomie de la femme « n'est qu'une introversion du 
1 9 
corps masculin » . Pres de quinze siecles plus tard, Rabelais, qui fut pretre et medecin avant 
d'etre ecrivain, fait dire a un de ses personnages : « quand je dis femme, je dis un sexe tant 
fragile, tant variable, tant muable, tant inconstant et imparfait, que Nature me semble s'etre egaree 
de ce bon sens par lequel elle avait cree et forme toutes choses, quand elle a bati la femme »13. En 
1632, « Cardin Le Bret ecrit que la nature a cree la femme "imparfaite, faible et debile" de corps 
comme d'esprit »14. Au xvnf siecle, on commence pourtant a voir l'anatomie feminine comme 
etant distincte de celle de l'homme, elle n'est pas une simple inversion masculine, ni non plus un 
etre inacheve, elle a sa propre specificite. 
Comprendre l'anatomie du corps des femmes, croit-on, permettra d'expliquer la nature 
feminine. Ainsi la petitesse de leur constitution et leur faiblesse physique expliquent des traits de 
caractere qu'on croit exclusifs aux femmes. « De la foiblesse nait la timidite, de la timidite la 
finesse & de la finesse la faussete. [...] Les femmes sont vindicatives. La vengeance qui est facte 
d'une puissance momentanee, est une preuve de foiblesse. Les plus foibles & les plus timides 
doivent etre les plus cruelles : c'est la loi generale de la nature qui, dans tous les etres sensibles, 
proportionne le ressentiment au danger . » De meme, « la delicatesse d'organes qui rend 
Leon Abensour, Lafemme et lefeminisme..., p. ii-iii. 
12 
Evelyne Berriot-Salvadore, « Les discours de la medecine et de la science », dans Natalie Zemon Davis et 
Arlette Farge (dir.), Histoire des femmes en Occident, tome in : xvf-xvnf siecles, Paris, Plon, coll. « Tempus », 
2002 (c 1991), p. 408. 
13 
Rabelais, Tiers Livre (1546), cite par S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a l'epoque...,y. 25-26. 
14 
Cardin Le Bret, De la souverainete du roy, Paris, J. Quenel, 1632, chap. I, 4, cite par Scarlett Beauvalet-
Boutouyrie, «La femme dans la cite: entre subordination et autonomic Normes et pratiques: bilan 
bibliographique et historiographique pour l'epoque moderne », dans Jean-Paul Barriere et Veronique Demars-
Sion (dir.), Les femmes dans la cite: entre subordination et emancipation, normes et pratiques, Actes de la 
journee d'etude tenue a Villeneuve d'Ascq (7 mars 2003), Lille, Centre d'etudes juridiques, 2003, p. 1-2. 
Demahis, article « Femme (morale) », dans Dictionnaire raisonne..., [en ligne]. 
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l'imagination des femmes plus vives, rend leur esprit moins capable d'attention » . Les defauts 
feminins sont ainsi expliques par la difference de leur anatomie. 
La procreation, une trop lourde responsabilite 
Une des particularites propres a la morphologie feminine est sans contredit son appareil 
reproducteur, qui demeure jusqu'au xvme siecle un mystere. On croit que l'uterus de la femme a 
une vie independante, a la maniere d'un animal. A la suite de Platon, le medecin Ambroise Pare 
1 7 
disait que « la matrice a ses sentiments propres, etant hors de la volonte de la femme » . Cet 
organe, doue d'une vie propre, provoque un instinct sexuel plus developpe chez la femme que 
1 Q 
chez l'homme, la concupiscence serait ainsi un autre aspect de la nature feminine . Du point de 
vue de la reproduction proprement dite, deux theories anciennes s'affrontaient, celle d'Aristote qui 
voulait que la femme ne fut que le receptacle de la semence masculine et celle d'Hippocrate, le 
pere de la medecine, qui etait d'avis que la femme possedait egalement une semence qui, melee a 
celle de l'homme, permettait la formation de l'enfant. Au milieu du xvnf siecle, le phenomene 
demeure encore « un mystere dont on a si peu avance jusqu'a-present a sonder la profondeur, que 
les tentatives les plus multipliees semblent n'avoir servi qu'a convaincre de plus en plus de leur 
inutilite » . Et pourtant, la plupart des medecins et des scientifiques s'entendent pour dire que la 
femme joue un role actif dans la procreation. Tout comme Hippocrate, ils croient que la glaire 
cervicale, « cette liqueur de la femme [est] une vraie semence, une liqueur aussi prolifique que 
90 
celle de l'homme » . Mais il se trouve encore une « litterature medicale destinee au grand public 
[mettant] en garde devant un systeme qui "donne a la femme presque tout l'honneur de la 
generation" »21. 
La procreation, la perpetuation de l'espece, est une enorme responsabilite qu'il ne convient pas 
de laisser aux seules femmes. Leurs faiblesses naturelles, leur concupiscence et leur naivete 
pourraient les pousser vers une aventure sexuelle extraconjugale, reprouvee par la societe, et par 
consequent engendrer un enfant batard. Si l'identite de la mere ne fait aucun doute, il n'en va pas 
Ibid. 
Ambroise Pare, De la generation (1573), cite par S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a I'epoque..., p. 26. 
S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a I'epoque..., p. 25. 
Antoine-Gaspard Boucher d'Argis, article « Generation », dans Dictionnaire raisonne..., [en ligne]. 
Ibid. 
Francois Planque, Bibliotheque de medecine de France (1762), cite par E. Berriot-Salvadore, « Les discours de 








de meme du pere, et cette incertitude est d'autant plus inquietante qu'un enfant illegitime peut etre 
introduit dans une famille et heriter des biens familiaux. En effet, c'est par la naissance qu'on 
acquiert place, rang, fortune et metier dans la societe, et y faire passer pour legitime l'enfant d'un 
autre n'est qu'une usurpation. « L'adultere que commet la femme est infmiment plus contraire au 
bon ordre de la societe civile, puisqu'il tend a depouiller les families, et a en faire passer les biens 
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a des enfants adulterins qui y sont etrangers », dit Pothier dans son Traite sur le Contrat de 
manage et la puissance du mari. De meme, la femme sterile qui, a l'insu de son mari, adopte un 
enfant trouve et le fait passer pour le sien est trouvee coupable de supercherie et spoliation 
d'heritage. 
II est contre l'ordre des successions naturelles qu'un etranger entre par supercherie dans une 
famille, pour frustrer les veritables heritiers d'un bien qui leur appartenoit. La femme qui donne a 
son mari un enfant qu'elle ne doit souvent qu'au hasard, meme en prenant tous les soins 
imaginables d'un etre abandonne, se rend coupable d'un veritable delit ; elle trompe son mari, 
vole des collateraux, & bouleverse tout l'ordre de la societe23. 
Car l'arrivee d'un enfant illegitime dans une famille ne frustre pas seulement le mari, mais 
egalement les autres membres de la famille elargie. En effet, si une femme demeure sterile, ce 
sont les freres, neveux, ou cousins de l'epoux qui heriteront des biens, la famille a done interet a 
surveiller la moralite des femmes. C'est ce que font les deux freres d'un chevalier qui sont 
convaincus de l'adultere de leur belle-soeur. lis lui font un proces par lequel ils esperent « que 
l'enfant duquel [elle] etoit enceinte fut declare fils illegitime d'iceluy Seigneur son mary : & qu'en 
ce faisant, que lesdits appelans & demandeurs, seront declares seuls heritiers & habille a 
succeder »24. Ainsi, la surveillance et le controle des filles et des femmes s'averent necessaires 
pour la sauvegarde de l'honneur, des biens familiaux et ultimement pour le bon ordre social. Ce 
controle s'exerce par les parents lorsqu'elles sont mineures, puis par le mari. 
Robert-Joseph Pothier, CEuvres de Pothier, tome VII: Traite du contrat de manage et de la puissance du mari, 
Paris, M. Siffrein, 1822 (cl768), p. 340 [en ligne], Gallica, bibliotheque numerique de la Bibliotheque nationale 
de France, adresse : www.gallica.bnf.fr. 
Nicolas-Toussaint Le Moyne des Essarts, Causes celebres, curieuses et interessantes de toutes les cows 
souveraines du royaume avec lesjugements qui les ont decidees, tome 2, Paris, 1773, p. 224-225 [en ligne], 
Gallica, bibliotheque numerique de la Bibliotheque nationale de France, adresse : www.gallica.bnf.fr. 
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L'autorite parentale, l'autorite maritale 
L'age de la majorite, tant pour les garcons que pour les filles, est fixe a vingt-cinq ans dans 
presque toutes les juridictions et coutumes de France, c'est ce qu'on appelle la majorite parfaite25. 
Tant qu'il est mineur, l'enfant demeure sous la puissance paternelle. Cette puissance « est un droit 
accorde par la loi au pere ou autre ascendant male & du cote paternel, sur la personne & les biens 
de leurs enfans & petits-enfans nes en legitime mariage » . Cette autorite donne aussi au pere 
« le droit de superiority & de correction, [...] droit qui appartient egalement aux meres, avec cette 
difference seulement que l'autorite des meres est subordonnee a celle des peres, a cause de la 
preeminence du sexe masculin »27. Alors que le garcon s'emancipe de l'autorite paternelle a sa 
majorite, la fille qui se marie passe de l'autorite paternelle a l'autorite maritale. 
En serrant les noeuds de l'hymenee, [la femme] s'est, pour ainsi dire, soustraite a une puissance 
pour se ranger sous une autre. Ce n'est plus a son pere, c'est a son epoux qu'elle doit compte de 
ses actions. C'est un enfant a qui Ton fait changer de gouverneur : il doit du respect et de la 
reconnaissance au premier pour les soins qu'il a pris ; il doit de la soumission au second pour 
executer ce qu'il doit lui prescrire28. 
Parce que la femme est un etre considere comme psychologiquement faible, elle se doit d'etre 
sous l'autorite constante d'un homme qui saura contenir ses humeurs, ses passions, ses deraisons, 
qui saura la proteger des autres et d'elle-meme . 
1.1.2 Les statuts juridiques des femmes 
Le statut juridique de l'homme est simple, des qu'il atteint 25 ans il peut jouir de tous les 
droits accordes aux personnes majeures. Pour ce qui est des femmes, leurs differents statuts 
juridiques varient selon leur position au sein ou a l'exterieur du mariage : jeunes filles, elles sont 
sous la tutelle parentale ; celibataires majeures, elles jouissent d'une pleine capacite juridique ; 
femmes mariees, elles sont sous la puissance du mari et veuves elles reprennent l'entiere 
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toujours considere comme le moyen le plus sur de sortir de la tutelle familiale et d'entrer de plain-
pied dans le monde adulte, et ce, autant pour les filles que pour les garcons . 
Le manage, gar ant de I'ordre social 
Le mariage est l'institution premiere de la societe, il est « le principe & le lien de la societe : 
l'interet public le rend sur-tout respectable » . II est le lieu de la procreation et de la formation 
d'heritiers, le lieu de la transmission des valeurs communes, des titres et des biens. Pour les 
families, c'est une affaire, un moyen de promotion sociale, permettant de creer des reseaux, des 
alliances, une facon de conserver ou d'acquerir des marches commerciaux. Parce que le mariage 
est la conclusion d'une affaire, les epoux sont rarement consultes sur le choix d'un conjoint, 
l'amour n'est certes pas la base de ces unions arrangees. II faut toutefois nuancer. A partir du 
xvnf siecle, les critiques se font de plus en plus nombreuses au sujet des manages arranges, si les 
plus fortunes continuent d'imposer leurs choix a leurs enfants, les classes les plus demunies se 
marient davantage a leur convenance . 
A l'instar de la societe civile a laquelle elle appartient, la societe matrimoniale doit etre 
hierarchisee, il en va de I'ordre meme de la societe. L'autorite supreme de la famille est ainsi 
donnee « unanimement & defmitivement au male, comme a celui qui [est] doiie d'une plus grande 
force d'esprit & de corps »33. 
Nous ne nions pas que dans une societe composee de deux personnes, il ne faille necessairement 
que la loi deliberative de l'une ou de l'autre l'emporte; & puisque ordinairement les hommes sont 
plus capables que les femmes de bien gouverner les affaires particulieres, il est tres-judicieux 
d'etablir pour regie generale, que la voix de l'homme l'emportera tant que les parties n'auront 
point fait ensemble d'accord contraire, parce que la loi generale decoule de l'institution humaine, 
& non pas du droit naturel. De cette maniere, une femme qui sait quel est le precepte de la loi 
civile, & qui a contracte son mariage purement & simplement, s'est par-la sofimise tacitement a 
cette loi civile34. 
Maurice Daumas, Le mariage amoureux, Paris, Colin, 2004, p. 38-39. 
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La femme doit ainsi se soumettre a la loi, mais aussi a son mari. « Un homme est indigne de 
l'etre, qui de sa femme n'est pas le maitre », dit un proverbe languedocien . L'homme est 
seigneur et maitre, c'est ce qu'affirment les Saintes Ecritures, aussi « l'obeissance de la femme ne 
garantit pas seulement la paix des menages, elle est necessaire au bon fonctionnement du monde. 
Et fort logiquement, sa desobeissance est synonyme de monde a l'envers, de desordre social, 
desordre d'ailleurs consubstantiel au temperament feminin »36. Au-dela de cette construction 
divine, des considerations d'ordre economique viennent egalement regir les relations 
hommes/femmes. Les dots et heritages des epouses permettent parfois a l'homme un 
etablissement professionnel. II est done primordial d'eviter que la femme puisse jouir de ses biens 
en propre, voire de les dilapider, au prejudice de son mari et de sa famille. 
Meme si les coutumes different l'une de l'autre selon la region, toutes s'entendent pour dire 
que, par le mariage, la femme perd ses droits juridiques et economiques, elle n'a plus la capacite 
d'agir en son propre nom. 
La coutume d'Orleans est celle qui s'en explique le mieux : II y est dit, art. 194 : "Femme mariee 
ne peut donner, aliener, disposer, ni aucunement contracter entre vifs, sans autorite et 
consentement de son mari". 
La coutume de Paris, art. 224, [...] dit: "Femme ne peut ester en jugement, sans le consentement 
de son mari, si elle n'est autorisee, ou separee par justice, et ladite separation executee"37. 
Pour toute action pouvant avoir une repercussion financiere sur les biens familiaux, il est 
necessaire que la femme ait recu l'autorisation de son mari. Cette autorisation « est un acte par 
T O 
lequel il habilite sa femme a faire le contrat » . Elle est necessaire pour chaque action, chaque 
contrat, que doit passer la femme. Par contre, pour la gestion quotidienne de la famille, « une 
autorisation generate portee par une procuration du mari, par laquelle il autorise sa femme a 
administrer ses biens, suffit pour tous les actes et contrats que fait la femme, qui ne passent pas 
-in 
les bornes de [la simple] administration » . On parle ici de l'achat de nourriture, de vetements et 
de tout autre produit necessaire a la famille dans la vie de tous les jours. 
Cite par B. Garnot, Lepeuple au siecle..., p. 75. 
D. Godineau, Lesfemmes dans..., p. 17. 
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Une exception est accordee aux femmes mariees qui sont marchandes publiques. Etre 
marchandes publiques c'est exercer un metier, une profession ou un commerce different de celui 
de leur mari. Dans l'exercice de leur travail, elles « ont la capacite de passer contrat, acheter et 
vendre, prendre a bail des locaux, endosser des lettres de change, employer des ouvriers »40. Cette 
exemption s'explique par le fait que la femme, en faisant un commerce au su et au vu de tous, le 
fait avec le consentement tacite de son mari et n'a done pas besoin d'autorisation pour la bonne 
marche de son commerce. Dans la coutume de Paris, les marchandes publiques, si elles ont le 
droit de contracter dans le cadre de leurs affaires, ne peuvent ester en justice sans l'autorisation de 
leur mari, mais certaines coutumes leur en donnent le droit41. Si la plupart des femmes du peuple 
travaillent, toutes ne sont pas marchandes publiques, elles sont done soumises a l'autorisation de 
leur mari pour toutes actions, meme celles qui consistent a gerer leurs biens propres, dots et 
heritages. 
La separation, une liberie conditionnelle 
Le divorce n'existe pas sous l'Ancien Regime, le mariage est une union divine et civile 
indissoluble que seule la mort peut eteindre. Quand la vie a deux devient un enfer, des epoux 
peuvent demander une separation de corps ou de biens. Les motifs doivent toutefois etre tres 
graves pour que la Justice permette a des epoux de se separer. Pour l'homme, seul l'adultere de sa 
femme est admissible a une separation ; pour la femme, plusieurs causes sont recevables, dont la 
plus importante est sa securite physique. L'adultere du mari, par contre, ne peut faire l'objet 
d'aucune plainte. En vertu du fait que la Justice doit « proteger la foiblesse contre l'oppression »42, 
elle a comme devoir de proteger les femmes et les enfants de leur protecteur naturel, pere et mari. 
Pour qu'une separation soit possible, il faut que la vie de l'epouse soit en danger. Tout acte de 
violence de la part du mari sur la personne de sa femme n'entraine pas automatiquement une 
separation, les Juges tiennent compte du statut social des parties en cause. « Un soufflet ou un 
coup de poing qu'un homme aura donne a sa femme, qui pourroit etre une cause de separation 
entre des personnes de condition honnete, n'en sera pas entre des gens du bas-peuple, a moins 
qu'ils n'aient ete souvent reiteres43. » La raison tient en la difference d'education. La Justice 
40 
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« regarde ces divisions domestiques, comme des orages passagers qu'on doit attribuer plutot a la 
grossierete de l'education qu'a la mechancete reflechie de l'homme ». Car les gens des classes 
inferieures ne peuvent « maitriser les passions qu'ils [ont] recues de la nature »44. La separation 
ne peut non plus servir a liberer d'un lien genant, comme le cas de cette femme d'un marchand de 
Rouen « qui ne s'est soumise au joug du mariage que pour secouer le joug de ses parens, & qui, 
n'aimant d'autre liberie que l'independance absolue, veut ensuite se delivrer de l'importune 
autonte du man » . 
Les maris dont la femme demande la separation ne sont souvent pas disposes a l'accorder sans 
se defendre, car les peines et souffrances « qui peuvent survenir aux deux epoux, pendant la duree 
de leur mariage, quelqu'affreuses qu'elles soient, [ne peuvent] jamais separer ceux qui se sont 
jure de partager les plaisirs & les peines de leur vie, ni priver un epoux de l'administration qu'il 
avoit sur la personne et les biens de sa femme »46. Car c'est la ou le bat blesse, une femme separee 
reprend ses biens et la gestion de ceux-ci. Ainsi, quand Gabrielle-Genevieve Farges, epouse du 
sieur Boudin, maitre peintre et doreur, a voulu demander la separation, son mari, pour eviter que 
les biens de son epouse ne lui echappent, a depose une plainte l'accusant d'adultere. Quand une 
femme est convaincue d'adultere, elle est recluse « dans un monastere, [...] et au bout de deux 
ans, [son mari peut] la reprendre et la recevoir chez lui; sinon, [...] elle doit etre rasee, et rester 
dans ledit couvent le reste de ses jours. On la declare en outre dechue de ses dot, douaire et 
conventions matrimoniales »47. C'est ce que n'ose conclure dame Farges lorsqu'elle dit dans sa 
defense : «je ne preterai point a mon mari le motif honteux & humiliant d'avoir voulu s'emparer 
de ma dot, & jouir au prejudice des enfans d'une fortune dont la source seroit si honteuse »48. 
Puisque le mariage est indissoluble, la separation « ne doit pas etre censee eternelle »49, c'est 
un acte juridique « qui sans rompre les liens du mariage, les affoiblit et les relache »50. Un 
homme peut reprendre sa femme adultere qu'il avait cloitree au couvent et, ce faisant, il lui 
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pardonne sa faute. Lorsque des epoux separes reprennent la vie commune, ils sont consideres 
comme n'ayant jamais ete separes. Une reconciliation, meme temporaire, annule les effets civils 
d'une separation. De nouveaux faits, de nouvelles charges, doivent etre a nouveau portes devant 
la Justice pour que les epoux puissent se re-separer . Mais beaucoup de femmes ne sont « pas 
disposee[s] a reprendre le joug dont on [les] avoit dechargee[s] » . La separation de corps 
implique necessairement une separation de biens, la femme separee recupere sa dot et peut 
administrer elle-meme ses biens. Son pouvoir se limite cependant a la gestion de ses biens, elle 
doit tout de meme obtenir une autorisation de son mari pour les vendre, les hypothequer ou les 
aliener . II s'agit en quelque sorte d'une mesure visant a proteger les heritiers, le mari et les 
enfants d'une dissipation du patrimoine familial. Vers la fin du xvme siecle pourtant, les idees des 
Lumieres ayant eu une large influence, « Guyot remarque que les tribunaux acceptent de plus en 
plus facilement les demandes de separation : "une rigueur trop inflexible insulterait l'humanite, 
ecraserait, a force de justice, la faiblesse opprimee, changerait les douleurs en desespoirs, et se 
rendrait complice des crimes en les necessitant" »54. 
Le celibat, une non-existence 
Le mariage, qu'il soit desire ou pas, heureux ou malheureux, permet aux femmes de s'inserer 
dans le systeme social, leur evitant une marginalisation, une mise au ban de la societe. En 
consequence, le mariage est l'etat auquel aspirent sans doute toutes les femmes, mais beaucoup 
d'entre elles ne se marient pas ou ne le sont plus. Les filles majeures et les veuves jouissent alors 
des memes droits que les hommes. Puisque c'est par le mariage que l'homme acquiert une autorite 
sur la femme, sur sa femme, on peut comprendre que le veuvage et le celibat puissent etre 
consideres comme des ecarts troublants a la norme. « Qu'arrive-t-il de cet etrange desordre55 ? » 
lance le chroniqueur Mercier devant le fait que les gens ne se marient pas ou qu'ils se marient 
tard, ne faisant plus d'enfants. Qu'elle soit celibataire majeure ou veuve, la femme sans maitre 
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R.-J. Pothier, Traite du contrat..., p. 441-442 [en ligne]. 
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inquiete, « on la soup9onne de vouloir remettre en cause l'ordre social, on craint qu'elle soit un 
mauvais exemple, on redoute son immoralite »56. 
Le nombre de celibataires est particulierement eleve en milieu urbain au xvme siecle. A titre 
d'exemple, a la fin du siecle, celles qui restent vieilles filles57 representent a Paris entre 16 et 18% 
de la population, a Rouen 17%, alors qu'a la campagne, elles ne sont pas plus de 10%58. Ces 
chiffres s'enfleraient si on comptait toutes les jeunes filles en attente de mariage et celles qui 
viennent chercher du travail a la ville afin d'amasser une dot. 
Et moi done, dit une servante qui etait assise sur ses genoux apres la porte, je suis plus a plaindre 
que vous autres : car autrefois, quand nous avions servi huit ou neuf ans, et que nous avions 
amasse un demi cent d'argent, et cent ecus comptant, tant a servir qu'a ferrer la mule, nous 
trouvions un bon officier sergent en mariage, ou un bon marchand mercier. Et a present, pour 
notre argent, nous ne pouvons avoir qu'un cocher ou un palefrenier . 
A l'instar du cout de la vie, les dots subissent le phenomene de 1'inflation, les filles, qui travaillent 
pour amasser leur dot ou pour aider leurs parents a la reunir, doivent etre plus longtemps au 
travail et certaines ne reussissent jamais a accumuler suffisamment pour attirer un mari. Ainsi, au 
cours du siecle, il y a surenchere des dots et beaucoup de families ne reussissent pas a etablir dans 
le mariage toutes leurs filles. La plupart des filles qui demeurent celibataires le sont rarement par 
choix, mais plutot parce qu'elles n'ont pas trouve de mari. 
On considere le mariage comme une etape normale dans la vie, surtout pour les femmes dont 
le role primordial est la procreation, a l'oppose le celibat feminin est mal vu. On plaint les filles 
qui n'ont pas trouve de mari, les laissees-pour-compte. On condamne les parents qui refusent de 
dormer la main de leur fille, craignant la mesalliance, et ce meme chez les artisans qui affichent 
« un melange de fierte, de betise & d'ambition [rendant] le mariage d'une papetiere aussi difficile 
que celui de la fille d'un roi » . On craint aussi le desordre social engendre par le fait que « tant 
de filles jouissent d'une liberie licencieuse et qui ne tourne pas meme au profit de la 
S. Beauvalet-Boutouyrie, « La femme dans la cite..., », p. 5. 
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population » - parce que la liberte des filles ne peut etre que licencieuse ! Enfin, les celibataires 
sont considerees comme des membres inutiles de la societe. Ayant « fui les devoirs d'epouse et de 
mere, [...] affranchies des peines et des plaisirs du mariage, [...] on devroit les regarder comme 
ces vignes infertiles »62. 
Le veuvage, la liberte retrouvee 
Comme pour une fille majeure qui jouit de tous ses droits, la mort du mari redonne a la 
femme mariee une capacite juridique pleine et entiere. Elle peut desormais agir ouvertement et, 
en son nom, gerer ses affaires a sa convenance et disposer de ses biens. Si elle a les moyens 
financiers d'elever sa famille, si son mari lui a laisse un metier dont elle peut vivre et si elle peut 
resister aux pressions familiales qui voudraient la voir remariee, elle peut demeurer independante, 
elle s'emancipe de la tutelle masculine, elle devient maitresse d'elle-meme. « C'est une chose 
constante que de toutes les conditions il n'y en a point de plus libre que celle des veuves63. » Mais 
cette liberte est jugee comme une menace a l'ordre social. D'abord, on craint que les veuves 
n'usent de leur independance nouvelle pour se livrer a la debauche et la dissolution des mceurs. 
La viduite est un grand danger pour la chair. Peche mortel, declare Benedicti, lorsque la veuve, 
"se souvenant de la cohabitation charnelle qu'elle a eue avec son defunt mari, prend si grand 
plaisir en cela, qu'elle en sent les aiguillons de la chair s'emouvoir, sans se soucier de les 
repousser". Pour combattre le danger d'incontinence, juge toujours plus grand chez les femmes, 
saint Paul present les secondes noces aux jeunes veuves 4. 
Ensuite, on se mefie de celles qui pourraient « abuser de la liberte du veuvage aussi-tot qu'on en 
jouit »65, comme on en a accuse la veuve d'un marchand orfevre qui, apres avoir fait fructifier 
l'affaire de son defunt mari, entreprit de sortir et de depenser, ce que ses gendres ne voient pas 
d'un bon ceil. Craignant qu'elle ne dilapide l'heritage dont ils sont impatients de jouir, ils tentent 
de la faire interdire. Car, arguent-ils, « c'est le voeu de la nature & de la loi que le bien de leur 
pere et mere passe dans le[s] mains [des enfants] »66. II ne faudrait pas que le travail d'une vie 
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disparaisse en quelques annees pour satisfaire les caprices de la veuve, et ce, au detriment des 
enfants. 
Le remariage est chose frequente pour les femmes. En ce cas, les femmes remariees 
retombent sous « puissance du mari ». Si leur premier mari leur a laisse un quelconque heritage 
ou qu'elles exercent la tutelle de leurs enfants, les veuves qui se remarient perdent tous les 
privileges qui y etaient relies ; leur deuxieme mari devient cotuteur, c'est lui gerera les biens et 
qui sera redevable aupres des enfants a leur majorite. Ceci « parce qu'etant entierement sous la 
puissance de son mari, elle ne peut avoir une autorite ni une gestion dans l'exercice desquelles la 
volonte de son epoux pourroit la gener, et qui, d'ailleurs, sont inconciliables avec la dependance 
ou elle est vis-a-vis de lui ». 
Bien que le mariage enleve a la femme sa capacite juridique, il n'en demeure pas moins 
identifie a la norme, a l'ordre social, a un passage oblige. C'est en regard du mariage que les 
femmes s'identifient, il leur permet de s'emanciper de la tutelle paternelle, de devenir adultes, il 
est pour elles « la seule porte de liberte »68 croit Mercier, qui critique aussi la puissance du mari: 
« Femmes ! Vous vous moquerez de votre epoux ; plus de liens genans ; chaque individu est libre 
et n'est soumis qu'au joug politique69 ». Cette autorite maritale, si elle peut gener quelquefois, 
n'empeche nullement les femmes de souhaiter le mariage. 
1.1.3 Le rapport des sexes 
La nature des femmes conditionne leurs statuts juridiques, de meme que les roles qu'on attend 
d'elles. Epouses et meres, elles s'occupent en premier lieu du bien-etre de la famille, de 
l'education des enfants et de l'approvisionnement alimentaire. Mais elles doivent aussi, dans la 
mesure de leurs capacites et disponibilites, contribuer a une activite productive quelconque, que 
ce soit en tant qu'assistantes de leur mari ou en occupant un metier distinct. Bien que les femmes 
contribuent elles aussi aux revenus familiaux, « les mentalites populaires considerent l'homme 
comme celui qui a le devoir de "fournir aux besoins du menage". Les femmes attendent de leur 
E.N. Pigeau, La Procedure civile au Chdtelet de Paris et toutes les juridictions ordinaires du royaume, Paris, 
1779, p. 27-28, cite par S. Beauvalet-Boutouyie, Etre veuve..., p. 275. 
L.-S. Mercier, Tableau..., tome I, chapitre xxvil, « Petites bourgeoises », [en ligne]. 
L.-S. Mercier, Tableau..., tome III, chapitre CCLIV, « De l'idole de Paris, le joli », [en ligne]. 
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conjoint qu'il assume cette fonction reconnue par toute la societe » . II s'agit en quelque sorte 
d'une complementarite de taches entre rhomme et la femme. S'il est vrai que « l'association de la 
femme et de l'homme s'avere necessaire, elle gomme le fait que la distribution des taches possede 
malgre tout un pole positif et un pole negatif et contient en elle un systeme de valeur 
71 
hierarchique. Roles complementaires peut-etre, mais subordonnes l'un a l'autre » . 
Pour la bonne marche de la societe, pour le maintien de l'ordre public, il est necessaire que 
chacun et chacune soient en accord avec les regies et les normes communes. Les inegalites 
sociales de toutes sortes sont de ces normes qui font consensus. Les Lumieres eclairant les idees 
sous un nouveau jour, des philosophes arguent de l'egalite des hommes ; des salonnieres, tout 
comme des femmes de lettres, reclament des droits pour les femmes72 ; les uns comme les autres 
debattent en paroles et ne descendent jamais dans les rues pour defendre leurs idees. L'ensemble 
de la population, tant hommes que femmes, a integre les normes et valeurs de la societe ; ils y 
adherent, ils y croient, ils les transmettent a leur progeniture. La domination masculine se 
perpetue de generation en generation par les femmes qui eduquent et elevent leurs enfants, elles 
en ont interiorise les normes et les injustices sociales73. En plus d'etre les courroies de 
transmission de valeurs millenaries qui les contraignent et les assujettissent, elles sont les 
«rouages d'une machinerie de pouvoirs dont elles ne peuvent tirer jouissance qu'en s'y 
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soumettant » . 
Les forces et les talents des femmes 
S'y soumettre ne veut pourtant pas dire accepter, impuissantes, tous les outrages, toutes les 
injustices. Les femmes developpent des talents paralleles qui leur permettent d'obtenir des 
privileges qu'elles n'obtiendraient pas autrement. Pour madame de Coicy, le plus grand avantage 
de la femme est sa beaute. « La nature, outragee par la barbare injustice des hommes, fournit aux 
D. Godineau, Citoyennes tricotenses..., p. 40. 
C. Dauphin et al, « Culture et pouvoir..., », p. 276. 
Mis a la mode par Mme de Rambouillet dans les armies 1620, les salons se multiplient dans la deuxieme moitie 
du xvile siecle et atteignent leur apogee au XVffle siecle. Les plus celebres salons parisiens furent ceux de 
Mesdames de Lambert, Geoffrin, du Deffand ou de Mademoiselle de Lespinasse. (S. Beauvalet-Boutouyrie, Les 
femmes a I'epoque..., p. 203-214 ; Claude Dulong, « De la conversation a la creation », dans N. Zemon Davis et 
A. Farge (dir.), Histoire des femmes..., tome III, p. 470-478). 
Roger Chattier, « Differences entre les sexes et domination symbolique (note critique) », Annates ESC, 48e 
ann6e, N° 4, juillet-aout 1993, p. 1006-1007 ; C. Dauphin et al, « Culture et pouvoir..., », p. 280-281. 
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femmes, pour les dedommager & les venger, les moyens de rentrer dans leurs droits, par l'empire 
reel que leur donnent la vertu, la beaute, & le talent de plaire . » Les femmes de la bonne societe 
ont les moyens de se parer, se coiffer et se vetir de maniere a attirer le regard et la sympathie, leur 
beaute leur permet de « gouverner les hommes, [...] elles n'ont aucuns emplois mais elles les 
distribuent. Elles n'ont aucunes fonctions ; mais elles font tout mouvoir a leur gre, & chacun leur 
rend des hommages » . 
Dans les milieux modestes, les filles veulent, elles aussi, investir dans la parure. « La petite 
bourgeoise veut imiter la marquise et la duchesse77 », constate Mercier, tandis que Madame 
Roland s'etonne que les domestiques imitent leurs mattresses, dans leurs habits et leur allure : 
« Ce fut un spectacle nouveau pour moi que celui de ces deites du second ordre ; je ne me doutais 
pas de ce qu'etaient des femmes de chambre, jouant la grandeur. Elles s'etaient preparees pour 
nous recevoir, et faisaient veritablement bien doublure. Toilette, maintien, petits airs, rien n'etait 
oublie78. » Dans le commerce, un voyageur italien remarque que « les plus belles gardent les 
boutiques pour y attirer les Marchands; comme elles sont extremement ajustees, et qu'elles ont 
une voix et des paroles gracieuses, elles ne manquent jamais, comme j'ai deja dit, de tirer tout 
notre argent, quoi qu'on n'ait aucune envie d'acheter »79. La beaute emeut et seduit, elle permet 
aux filles et aux femmes d'obtenir privileges et avantages. Ce qui fait dire au chroniqueur Mercier 
que « la beaute est moins un don de la nature qu'un attribut secret de Fame et de ses dispositions 
habituelles »80. « La beaute de la femme est utilisee tacitement pour convaincre, telle une 
eloquence specifique. [...] II ne s'agit plus de sexualite ou d'erotisme, mais bien d'efficacite 
sociale81. » 
Madame de Coicy, Les femmes comme il convient de les voir ou appergu de ce que les femmes ont ete, de ce 
qu'elles sont, & de ce qu'ellespourroient etre, tome second, Paris, Bacot, libraire, 1785, p. 71-72. 
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Quand l'age vient et que la beaute s'effrite, les femmes doivent composer avec d'autres talents 
pour conserver avantages et privileges. La ruse est l'un de ces talents amplement utilises. Les 
hommes se plaignent de «leurs mauvaises qualitez, la malice, la dissimulation, le desir de 
vengeance, & cette difficulte de retenir leur langue, qui leur fait souvent dire ce quelles scavent, 
& ce quelles ne scavent pas. Pour la malice, disent-ils, qui ne scait qu'elles en sont remplies ? 
Quant a la dissimilation n'est-elle pas necessaire aux femmes [...]? Y en a-t-il aucune qui 
n'entende parfaitement l'art de feindre »82 ? Cet art de feindre, les femmes l'utilisent pour elles-
memes, mais aussi pour sauver leur famille, leur mari ou leurs enfants. Voici cette femme qui 
accuse faussement un garde d'atteinte a son honneur pour sauver son mari. 
Paris, le 25 mai 1775 - Nos Gardes du Commerce, c'est-a-dire, ceux qui sont charges d'arreter 
les debiteurs contraints par corps, eprouvent parfois des aventures assez desagreables. Un d'eux 
se presente, il y a quelque temps, pour faire son office vis-a-vis d'un marchand qui se refugia 
dans une chambre aux entre-sols, d'ou pendant que l'Officier de police suivoit, il se sauva en 
sautant de sa fenetre sur celle de la maison voisine. Le Garde du Commerce etonne de le voir 
disparoitre, monte sur l'appui de la fenetre & considere en vain comment & ou il a passe. Le 
debiteur avoit trouve un asyle : sa femme saisit l'instant favorable, pousse le Garde & le fait 
tomber dans la rue, ou il se casse un bras & une jambe. Dela deux plaintes criminelles, celle de 
l'Officier de Police & celle de la marchande, qui, bien conseillee, l'a accuse d'avoir neglige ses 
fonctions & laisse fuir le mari pour satisfaire sa passion avec la femme. II vouloit, dit-elle, la 
violer, & en se defendant pres de la fenetre, qui est en effet tres-basse, elle l'a repousse assez 
violemment pour le precipiter ainsi83. 
On peut aisement imaginer la defense de la femme, arguant qu'elle est une faible femme, qu'elle a 
fait ce qu'elle a pu pour sauvegarder sa vertu et pour sauver l'honneur de la famille, le tout appuye 
de quelques larmes. La ruse, les larmes et des arguments qui font sens pour la societe ont de 
grandes chances de jouer en sa faveur devant un Juge qui n'aura a opposer que la parole de la 
marchande contre celle du garde. 
Des faiblesses supposees pour plaider I'innocence 
Elles savent ainsi jouer de leurs faiblesses supposees, tant physiques qu'emotionnelles, et elles 
les mettent de l'avant pour se defendre, pour s'excuser, pour avoir une peine plus legere. Du fait 
de leur nature, les femmes sont considerees comme mineures et irresponsables, tout comme les 
Jacques Chausse, sieur de Le Terriere, Traite de Vexcellence du manage, de sa necessite et des moyens de vivre 
heureux ou Von fait I'apologie des femmes contre les calomnies des hommes, Paris, Marin Touvenez, 1685, 
p. 177-178. 
Louis-Francois M6tra, Correspondance secrete, politique et litter aire, ou Memoir es pour servir a I'histoire des 
cours, des societes et de la litterature en France, depuis la mort de Louis XV, tome I, Londres, Chez John 
Adamson, 1787, p. 366. 
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enfants, et elles doivent etre protegees. Devant la Justice, les femmes mettent plutot de l'avant 
leurs faiblesses comme un argument probant de leur innocence. N. Zemon Davis a note dans son 
etude sur les lettres de pardon au XVie siecle, que les femmes « habituees a adopter le langage et 
les attitudes de l'humilite et de la soumission » arguent de leurs faiblesses et de leur obligation a 
se defendre, sans jamais plaider «1' "imbecillite" (c'etait le terme legal) si souvent censee 
caracteriser le sexe feminin [ni] non plus l'irresponsabilite »84. 
Accusee a tort d'adultere par un mari qui voulait lui ravir ses biens avant qu'elle demande une 
separation, Gabrielle-Genevieve Farges se defend de contester le systeme : «je ne me plains 
point de la severite de nos Loix », mais elle constate l'injustice faite aux femmes, « c'est ainsi qu'a 
la foiblesse que nous tenons de la nature, la politique a joint des differences qui nous exposent 
autant qu'elles nous humilient5 ». Flouees dans leurs affaires, elles disent avoir « eu trop de 
bonne foi, & trop peu d'intelligence dans les affaires »86, ou ne pas avoir « les talens d'un teneur 
de livres, ni d'un Maitre d'ecriture » . 
Les femmes alleguent souvent de leur faible nature pour eviter une peine, mais la Justice n'est 
pas toujours clemente a l'endroit de ces foibles femmes. C'est le cas de la femme Petit, epouse 
d'un boucher, qui a cautionne son mari pour une creance de plus de 70 000 livres. Son mari 
insolvable s'etant enfui, le creancier a fait emprisonner l'epouse. Faisant appel de la contrainte par 
corps, la femme Petit « demandoit a la Justice une liberie plus precieuse pour ses enfans que pour 
elle & reclamoit les privileges accordes aux femmes par [les] Loix »88. Or la loi qui protege les 
femmes contre les abus qu'on pourrait leur faire ne peut pas servir a leur eviter les ecueils de la 
justice quand elles ont choisi sciemment, et avec l'autorisation de leur mari, de se porter caution 
d'une dette qu'il a contractee. En posant cet acte, «la femme Petit avoit renonce au privilege 
accorde a son sexe, elle s'etoit obligee solidairement avec son mari envers le Fermier »89. 
Ces faiblesses de femmes qu'elles utilisent, non pas pour se diminuer elles-memes, mais bien 
pour reduire leur responsabilite juridique, ne leur otent pas leurs qualites et leurs forces. « Les 
84 ' 
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femmes, nous n'en pouvons douter, ont recu de la nature les memes dons que les hommes, & 
lorsqu'elles ont eu la liberte d'agir, elles les ont egales dans les actions qui demandent de la force, 
de l'esprit, du jugement, du courage, des vertus90 », clame cette femme de la noblesse. Ces dons, 
ces talents et ces forces sont aussi reconnus par la societe. Un ecclesiastique janseniste souligne 
ainsi que les femmes peuvent avoir plus d'aptitudes que les hommes a diriger les affaires 
familiales : 
S'il arrivait qu'un mari n'ait ni le talent de gouverner sa famille, ni l'intelligence necessaire pour 
en administrer les biens et les revenus, ou pour reussir dans l'education des enfants ; et que la 
femme, comme on en a beaucoup d'exemples, eut recu de Dieu ce talent, cette intelligence et la 
science de l'economie, en ce cas-la, le mari est oblige de lui remettre ce soin et de se reposer sur 
elle de toutes choses. Alors comme une femme prudente et sage, elle en usera avec toute la 
moderation, l'humilite et les egards pour son mari, a quoi son sexe l'oblige91. 
Car meme si elle possede une intelligence superieure a celle de son mari la femme ne doit jamais 
oublier que ce dernier conserve l'autorite sur elle, qu'elle lui doit obeissance et respect. 
Que ce soit en matiere familiale ou professionnelle, les femmes acceptent la division sexuee 
des taches, elles admettent que cette distinction est indiquee « par la nature elle-meme [qui,] en 
dormant aux hommes la force, aux femmes l'adresse ; [...] a fait le partage des fonctions 
auxquelles les deux sexes doivent se restreindre » . Elles sont habilitees a exercer les « charges 
qui ne demandent que de la douceur, de l'intelligence & de la justice [...,] des travaux qui 
n'exigent qu'une imagination vive et brillante, que de la grace & de la finesse dans 
l'execution »93. En alleguant a la fois de la faiblesse de leur nature et leurs qualites, elles 
voudraient que soient respectees leurs spheres d'activite professionnelle dans lesquelles les 
hommes empietent souvent. 
Mais les femmes n'ont pas que l'intelligence pour administrer les biens familiaux et le talent 
pour exercer un metier conforme a leur sexe, on leur reconnait aussi celui de diriger la boutique et 
les affaires commerciales du mari. Ainsi, un creancier doit reconnaitre que la veuve Couplet, la 
debitrice qu'il actionne, est « plus intelligente que son mari, [et] se meloit autant & plus que lui, 
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du commerce qu'il faisoit » . Et le sieur Nicolas, imprimeur, qui abat lui-meme le gros du travail, 
peut y faire « face avec un moindre nombre de compagnons, ayant une femme intelligente qui 
gouverne la librairie»95. Ou encore cette veuve qui, grace a « son credit et [...] son intelligence », 
sut faire prosperer l'affaire de son defunt mari, demontrant ainsi qu' «elle scavoit aussi 
economiser & conduire une maison » . 
En Normandie, ou la coutume est beaucoup plus contraignante qu'ailleurs pour les femmes 
mariees, meme celles « dont le statut juridique pourrait laisser supposer une plus grande 
autonomic - la femme separee de biens ou la marchande publique - restent sous la coupe du 
man » . Et pourtant, dans ce pays, « assez souvent encore il arrive que les hommes sont obligez 
d'aller en voyages soit de mer soit de terre et comme il leur peut survenir des affaires particulieres 
quand ils ont du bien, ils passent procuration a leurs femmes. En ce cas aussy, il suffit que les 
procurations soient les plus generalles qu'il ce peut a ce qu'en leur absence elles aye tous 
pouvoir » . On leur reconnait done des capacites dans la gestion des affaires. 
Les femmes mettent de l'avant leurs faiblesses supposees pour se defendre dans des causes 
d'abus, de separation, de fraudes. Elles utilisent ces arguments pour se soustraire aux peines 
encourues, pour se defendre des accusations portees ou pour excuser des comportements. Ce 
systeme de defense infantile qu'utilisent les femmes trouve echo aupres des autorites et de la 
societe en general parce que e'est ainsi qu'elles sont percues. II temoigne du comportement 
attendu, de la conduite personnelle des femmes, de leur nature. A l'oppose, les femmes font etat 
de leurs qualites, de leurs habiletes et de leurs forces quand elles reclament des droits relies au 
travail. Ces qualites sont utilisees par les femmes pour temoigner de leurs droits dans une sphere 
collective, publique. 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 1944, fol. 244, Factum de Chevalier, 1783. 
BNF, ms 22 184, fol. 30, cite" par S. Juratic, « Les femmes dans la librairie..., », p. 270. 
N.-T. Le Moyne des Essarts, Causes celebres, curieuses..., tome 5, 1773, p. 26 [en ligne]. 
Virginie Lemonnier-Lesage, « La femme normande soumise ou associee ? Droit et pratiques dans la gen6ralite 
de Rouen », dans J.-P. Barriere et V. Demars-Sion (dir.), Les femmes dans la cite..., p. 102. 
Archives Departementales Seine-Maritime, 28 F 35, « Traite de notariat », ms du xvme siecle, chap. 26, p. 174, 
cit6 par V. Lemonnier-Lesage, « La femme normande soumise..., », p. 110. 
40 
1.2 Entre famille et travail 
Selon la morale chretienne, le travail est une des consequences de la faute d'Eve. II est a la 
fois la punition en elle-meme et la penitence qui a « valeur de rachat » . Le travail est d'autant 
plus important pour le peuple que c'est le seul role public qu'il lui est donne de jouer. Les autres 
classes - qui dans les temps anciens avaient comme taches, pour la noblesse celles de defendre la 
tribu, la contree, le pays, et pour le clerge celles de prier pour racheter les peches des deux autres 
classes - ne doivent pas exercer les viles taches reliees au travail, leur role public est plus 
prestigieux, parce qu'il leur est donne d'approcher le pouvoir royal et d'occuper des postes 
d'autorite. Ainsi, pour le peuple dont c'est la vocation, « ne pas travailler, c'est se soustraire a la 
surveillance et a la subordination »100. L'oisivete du peuple est a proscrire, car elle engendre 
l'indigence et la mendicite ; elle est egalement source de tumulte et de desordres sociaux. Tant 
qu'il travaille et gagne son pain, le peuple, le ventre plein, ne pense pas a se soulever. Quoique 
que beaucoup d'entre elles travaillent pour aider a subvenir aux besoins du menage, « une femme 
[qui] travaille ne signifie pas necessairement que sa famille est dans la misere : la jeune fille qui 
convole avec un artisan capable de subvenir a leurs besoins, la femme dont le mari gagne 
relativement bien sa vie n'abandonnent pas pour autant leur profession »101. 
Car les femmes ont toujours travaille. Leur travail, depuis l'Antiquite, est le prolongement de 
leurs taches domestiques, elles «partagent avec les hommes les occupations, les travaux, les 
fatigues de leur etat, & de plus, allaitent leurs enfans, les soignent, les elevent »102. Ce qui fait 
dire a Madame de Coicy, une femme de la noblesse, que les femmes sont, par leur travail, l'egale 
de leurs hommes. Elle constate que 
dans les rangs les plus bas, soit dans nos campagnes, soit dans nos villes, les hommes & les 
femmes sont ensemble occupes a cultiver la terre, a elever les bestiaux, a preparer ou fabriquer 
des etoffes & des vetemens, a employer leurs forces & leurs talens a secourir & a servir les 
enfans, les vieillards, les infirmes, les faineants & les foibles. On ne distingue point parmi eux, 
lequel de l'homme ou de la femme est le maitre. [...] lis ont les memes occupations, les memes 
recompenses, les memes plaisirs, les memes peines : tout est en communaute & en egalite103. 
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Certaines couturieres, plus conscientes des mille et une frustrations faites aux femmes, sont d'avis 
contraire. Dans leur memoire de 1776, elles denoncent le travail avilissant des femmes en milieu 
rural: « Au village, souvent la compagne du laboureur partage la peine de son mari robuste ; le 
soleil briile ses traits ; ses mains se durcissent en fouillant la terre ; on la voit revenir le soir a sa 
chaumiere, la tete pliee sous le fardeau qu'elle rapporte, & ses travaux sont comptes pour rien. » 
Alors qu'a la ville, les femmes pauvres sont contraintes a la mendicite et la prostitution104. 
Ainsi, le point de vue sur le travail des femmes differe selon Tangle par lequel on l'aborde. 
Mme de Coicy, une noble qui n'a sans doute jamais travaille, considere le travail comme un 
moyen permettant un partage de taches qui s'apparente a une egalite entre les sexes. Au contraire, 
les femmes qui travaillent sont constamment confrontees aux limites de leur sexe en matiere de 
metiers et d'emplois. On peut alors se demander si le travail est, pour les femmes, un fardeau de 
plus ou au contraire un moyen d'emancipation. « A lui seul, repond Michelle Perrot, le travail ne 
peut les liberer, meme s'il peut y contribuer. Au vrai, le travail a-t-il jamais libere personne ?105 » 
1.2.1 La famille, une unite economique 
Si la participation des femmes et des enfants aux diverses taches du travail de la ferme parait 
evidente, les femmes en milieu urbain ne sont pas oisives pour autant. Les considerations 
economiques de la ville, ou il faut acheter jusqu'au moindre grain de ble, ou se loger a cout 
raisonnable s'avere difficile, rendent souvent indispensable le travail de tous les membres de la 
maisonnee. Tout au long du XVIII6 siecle, le cout de la vie subit une inflation monstre, entre 1726-
1741 et 1771-1789, le prix des denrees et articles de consommation courante augmente de 62%, 
alors que les salaires n'augmentent que de 17% . II est done essentiel aux femmes, tout comme 
aux enfants, de travailler pour subvenir aux besoins du menage. II faut comprendre que la famille 
se definit alors comme une aire de production. Pour les maitres de metier, l'atelier est souvent 
adjacent aux pieces familiales ; tous ses membres en sont les rouages et doivent contribuer, selon 
leurs capacites, a son bon fonctionnement. La survie de la famille, son elevation sociale, sa 
reputation et son honneur concernent tous les membres de la famille. 
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La famille est un noyau, une cellule, elle est la base de la societe. Par le mariage, un homme 
et une femme unissent leurs biens, qu'ils soient maigres ou nombreux ; ils unissent leur force de 
travail, participant ainsi aux revenus du menage. Dans les pires cas, leurs efforts contribuent tout 
juste a leur survivance, au mieux, ils peuvent faire instruire leurs enfants, les doter et les etablir. 
Les biens et avoirs gagnes tout au long de leur vie font partie du patrimoine qu'ils legueront a 
leurs enfants. Le patrimoine familial est enrichi par le metier du pere. Les garcons, comme les 
filles, effectuent diverses taches a l'atelier ou la boutique et y apprennent les rudiments du 
metier ; pourtant, seuls les garcons pourront acceder a la maitrise. Meme si les parents n'exercent 
pas un metier regi par une corporation, les enfants besognent aupres d'eux, apprenant des leur 
jeune age les aleas d'un metier. Les savoir-faire feminins, tels que les taches domestiques et 
maternelles, de meme que les metiers feminins, sont du ressort exclusif de la mere qui les 
transmet a ses filles. Si les enfants sont mis en apprentissage aupres d'un maitre ou d'une 
maitresse pour y apprendre un metier, ils sont par le fait meme integres a la famille du maitre qui 
devra aussi voir a leur education generate, comme un bonpere de famille. La famille est le canal 
privilegie par lequel se transmettent les savoirs, les savoir-faire, les roles sociaux et les valeurs, 
elle est done « necessaire a la reproduction de l'ordre social »107. 
Si le mariage est une facon de s'emanciper de la tutelle parentale, de devenir adulte, il est 
d'abord et avant tout une union economique. II n'exclut pas les inclinations particulieres entre 
deux personnes, mais le choix d'un partenaire s'evalue sur sa reputation, sa sante, son age et sa 
capacite a travailler. « Les hommes aussi choisissent leur future compagne selon qu'elle possede 
ou non ces qualites : la jeune couturiere Marie-Madeleine Simon est demandee en mariage par un 
1 OS 
tailleur qui apprecie son "assiduite a son travail et la regularite de sa conduite" . » La capacite 
de travail des femmes est recherchee en mariage parce que les taches qu'elles effectuent - celles 
qui sont considerees comme etant de leur ressort, l'aide qu'elles apportent a l'atelier ou encore le 
travail independant qui rapporte quelques sous - permettront a la famille, sinon la richesse, du 
moins un mieux-etre. La ligne qui separe la pauvrete de l'indigence est parfois bien mince. Et 
Julie Doyon, « A "l'ombre du Pere" ? L'autorite maternelle dans la premiere moitie du xvme siecle », Clio, 
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quand le mari se trouve sans emploi, le maigre salaire de l'epouse peut subvenir pour un temps 
aux besoins de la famille109. 
L'epouse et la mere, une raison d'etre 
L'identite principale des femmes passe par le mariage, dont la procreation est la finalite 
premiere. « Au contraire de la sterilite feminine, la maternite, considered comme une fonction 
fondamentale du corps feminin, confere aux femmes une forme de legitimite et de prestige social, 
a condition toutefois d'etre vecue dans les liens du mariage110. » Les principales taches de 
l'epouse consistent a mettre les enfants au monde, a les nourrir et les elever. Ses activites 
productives passent apres ses taches reproductives. S'il ne fait aucun doute qu'elles ont leur place 
dans le monde du travail, les « femmes mariees interpret[ent] leur role de travailleuses au sein du 
mariage comme un role complementaire au labeur de leur mari » n ' . Dans les sources memes, on 
constate que pour les contemporains, autant que pour les femmes elles-memes, les fonctions 
premieres de la femme, le mariage et la maternite, tiennent lieu d'identite. Ainsi, les registres 
d'etat civil sont bien silencieux quant a l'activite professionnelle des femmes, de meme que les 
actes notaries , alors que les archives judiciaires sont plus revelatrices. Dans les plaintes et les 
contraventions, le metier exerce par les femmes apprehendees est souvent accole a leur nom, 
comme si leur metier pouvait justifier la plainte ou l'injustice qu'elles subissent. Dans les registres 
paroissiaux, par contre, on constate «l'existence de deux moments dans la vie des femmes, ou 
l'exercice d'un metier personnel independant devient legitime (l'avant et l'apres de la periode 
n o 
procreative) » . Car devant son role de mere, qui justifie son existence meme, tout le reste 
devient secondaire. En raison meme de ces allers-retours entre travail et famille, le labeur des 
femmes ne jouit pas de la meme reconnaissance que celui des hommes. Leur travail est 
necessaire, certes, mais les corporations feminines qui professionnalisent un metier sont rares, les 
corporations masculines interdisent faeces aux femmes, a l'exception des veuves de maitres, et 
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les autres metiers que peuvent exercer les femmes, comme vendeuses, regrattieres, ouvrieres ou 
journalieres, sont peu remuneres. 
Le travail feminin, un etat second 
Epouse et mere en premier lieu, la travailleuse, qu'elle est aussi, ne lui confere pas d'emblee 
une identite et une reconnaissance propre. La famille est ainsi « "le veritable ancrage de l'exis-
tence des femmes", le travail n'integre pas la femme dans la societe alors qu'il est pour l'homme la 
condition necessaire et absolue de son insertion » . Cet ancrage, dont parlent A. Farge et 
C. Klapisch-Zuber, est une image qui fait etat de la lourdeur des taches feminines et des limites 
de son champ d'action. Comme l'oiseau qui couve ses oeufs et ne peut s'envoler tant que les 
oisillons ne sont pas autonomes, la femme est liee a sa famille, « sa maison est la demeure des 
sentimens religieux, de la piete filiale, de ramour conjugal, de la tendresse maternelle, de l'ordre, 
de la paix interieure, du doux sommeil, & de la sante : econome & sedentaire, elle en ecarte les 
passions & les besoins [...] »115. Son travail productif s'exerce ainsi sur les memes lieux que ses 
taches familiales ou en peripherie. 
« N'est-il pas ridicule, s'exclame Mercier, de voir des coeffeurs de femmes, des hommes qui 
tirent l'aiguille, manient la navette, qui sont marchands de linge & de modes, & qui usurpent la 
vie sedentaire des femmes ?116 » La notion de sedentarite revient souvent dans les sources dans le 
dernier quart du xviii6 siecle. Les femmes elles-memes l'utilisent pour reclamer des metiers bien a 
elles ou la concurrence masculine ne peut s'exercer. Madame de Coicy, cette femme de la 
noblesse qui observe le travail des femmes du peuple, constate que beaucoup de femmes « sont 
occupees dans les plus petites parties du commerce [...,] mais le commerce en grand, celui qui 
exige des speculations, des correspondances, des dangers, des voyages, leur est entierement 
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intercepter les convois, & seduire le Correspondant qu'elles sont forcees d'attendre ? » La 
famille, la dependance juridique dans laquelle on tient les femmes et l'insecurite des routes sont 
des facteurs qui obligent les femmes a exercer des emplois a proximite de leur domicile. 
La vie sans homme, independance etprecarite 
Qu'en est-il de celles qui vivent hors des liens du mariage ? Veuves, celibataires definitives 
ou en attente de mariage, les femmes seules119 sont nombreuses. Leur nombre « a ete en constante 
augmentation depuis le XVle jusqu'a la fin du xvme, et ce, dans tous les pays d'Europe, jusqu'a 
representer une femme sur deux dans les villes » . En consequence, beaucoup d'entre elles ne 
doivent compter que sur elles-memes pour subvenir a leurs besoins. Certaines veuves peuvent 
beneficier, via les corporations masculines, d'un statut particulier leur permettant de poursuivre 
l'affaire familiale tant qu'elles demeurent veuves ; celles qui n'ont pas cette chance doivent avoir 
un metier qui leur permet de vivre. Elles sont tres nombreuses dans les petits metiers libres, 
principalement dans la revente. « Un registre des metiers non eriges en communaute pour 1768 
(octobre 1767 a octobre 1768) [a Paris] mentionne 1 769 noms, dont 70% de femmes. 258 d'entre 
elles, soit 14%, sont des veuves. Beaucoup travaillent jusqu'a des ages assez avances, bien au-
dela des 65 ans121. » Toujours a Paris, «il semble que le nombre de filles majeures ait pu 
atteindre 40% des effectifs de la corporation des lingeres et de celle des couturieres »122, laissant 
supposer que le statut de maitresse d'une corporation feminine a fourni aux filles une alternative 
au mariage. 
Le veuvage donne aux femmes une certaine independance, quelquefois un metier et souvent 
un logis et des biens qu'elles heritent de leur mari. Contrairement aux veuves, tres peu de 
celibataires sont «chefs de feu ». Parce que les filles majeures sont generalement mo ins 
fortunees, mais egalement parce que le celibat n'a pas bonne presse, elles vivent rarement seules. 
Elles « sont soit domestiques et logees chez un maitre, soit vivent chez un parent, tandis que pres 
Me Fare, Reflexions des Mattresses Lingeres..., p. 4. 
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des trois quarts des veuves deviennent chefs de feu a la mort de leur mari » . Les celibataires 
qui le font, se mettent en menage avec une ou d'autres femmes, ceci afin de partager les depenses, 
mais egalement pour eviter les rumeurs et la mauvaise reputation. C'est ce que font les 
demoiselles Belhomme et Dorlin, deux ouvrieres en dentelle, qui s'associent «tant pour la 
nourriture et le travail que pour le soin et l'education des apprenties et pensionnaires qui nous sont 
actuellement et qui pourront a l'avenir nous etre confiees »124. « Households comprised of 
widows and unmarried women often made up between one-quarter and one-third of all 
households in many cities; such were generally the poorest households, often too poor to pay any 
taxes. Their "household" was not an entire house, but rather a rented room, cellar or attic that no 
one else wanted.125 » 
Ainsi, pour survivre il vaut mieux se mettre en menage et le mariage est la solution la plus 
naturelle et la plus recherchee, mais pas la seule. Quelles que soient les differentes situations 
familiales dans lesquelles les femmes se trouvent, elles doivent faire preuve d'une grande 
flexibilite et etre a meme de jouer differents roles et differents metiers tout au long de leur vie. 
1.2.2 La flexibilite 
Meme si le travail des femmes est peu reconnu et que les corporations feminines sont rares, 
les femmes travaillent toute leur vie, necessite oblige, et ce, depuis leur jeune age ou elles 
accompagnent leur mere, jusqu'a un age avance. Les differents metiers et travaux qu'elles 
effectuent au cours de cette periode varient selon leurs differents ages et statuts. Le mot qui 
caracterise le mieux le travail feminin est flexibilite. En effet, les femmes sont presentes dans tous 
les metiers, mais leurs statuts les obligent a une mobilite plus grande, requerant souplesse et 
polyvalence. 
Cette polyvalence s'explique par le fait qu'elles doivent constamment s'adapter aux etats relies 
aux differents cycles de leur vie . Enfants, elles aident leurs parents a la ferme ou a l'atelier 
familial; plus tard, certaines deviennent servantes ou domestiques afin de gagner quelque argent 
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leur permettant de se marier, d'autres sont mises en apprentissage aupres d'une maitresse 
couturiere ou lingere. Femmes, elles epousent non seulement l'homme, mais le metier de leur 
mari ; si leur mari est journalier ou gagne-denier, elles sont vendeuses ou regrattieres, ou 
ouvrieres si elles ont quelques habiletes. Veuves, elles peuvent reprendre l'atelier familial a leur 
compte, le temps que leur fils aine soit en age d'heriter, ou bien elles se remanent, et un autre 
metier doivent-elles apprendre... Les femmes revetent ainsi plusieurs identites professionnelles 
leur vie durant, elles changent de travail comme... on change de chemise... ; dans ce contexte 
economique difficile, il serait plus juste de dire qu'elles changent plus souvent de travail que de 
chemise au cours d'une vie ! 
Le travail des femmes est souvent, on l'a vu, une extension de leurs fonctions domestiques. 
De nombreuses femmes exercent les metiers de servantes, de couturieres, de lingeres, de sages-
femmes, de blanchisseuses, de bouquetieres. Elles se retrouvent egalement dans les metiers de la 
vente et la revente de denrees alimentaires ou de vetements usages, alors que d'autres tiennent des 
auberges, des cabarets ou des epiceries. Ces metiers requierent des competences dites naturelles 
que les meres enseignent aux filles. Elles mettent a profit ces savoirs et competences pour en tirer 
des revenus. 
Dans les milieux de l'artisanat et du commerce, les filles epousent souvent des hommes qui 
exercent le meme metier que celui de leur pere, on parle ici d'endogamie professionnelle. Les 
futures epouses possedent alors des qualites et competences qu'elles pourront mettre a profit au 
lendemain de leur mariage. Ainsi Marguerite-Louise Tartara, qui fait la comptabilite pour son 
mari epicier, est « comme exercee a la tenue des livres & a la correspondance chez le sieur 
Tartara, son pere, ancien Marchand Epicier »127. Celles qui se marient avec un homme exercant 
dans un autre secteur doivent apprendre de nouvelles taches, un nouveau metier et developper des 
competences diversifies. D'autres sont souvent contraintes d'exercer n'importe quelle besogne, a 
la tache ou a la journee, selon ce qu'elles trouvent. Tout comme les hommes, les femmes peuvent 
effectuer des travaux exigeants et extenuants, ce que deplore Mercier. 
Mais ce qui fait peine a voir, ce sont de malheureuses femmes qui, la hotte pesante sur le dos, le 
visage rouge, l'oeil presque sanglant, devancent l'aurore dans des rues fangeuses, ou sur un pave 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 1944, fol. 244, Factum de Chevalier, 1783. 
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dont la glace crie sous les premiers pas qui la pressent ; c'est un verglas qui met leur vie en 
danger : on souffre pour elles, quoique leur sexe soit etrangement defigure128. 
Dans l'echelle sociale des metiers exerces par des femmes, celles qui sont sous la juridiction d'une 
corporation, meme si c'est leur mari qui en est membre, s'en tirent mieux, en regie generate, que 
leurs consoeurs qui passent d'un metier sans qualite a un autre. 
L 'indigence ou comment nourrir ses enfants 
Pour lutter contre l'indigence qui les guette, les femmes reclament des metiers bien a elles. 
Bien sur, elles peuvent exercer une multitude de metiers, mais ce sont des taches viles, sans 
qualification, peu remunerees. Les femmes n'ambitionnent pas de faire le travail des hommes, 
elles demandent seulement que les metiers pour lesquels elles ont des habiletes leur soient 
reserves afin qu'elles puissent travailler et gagner honnetement leur vie. Elle se plaignent qu'il 
« n'y a presque pas [de metiers], sur lesquels un des deux [sexes] n'ait fait des usurpations. La 
couture, la broderie, le dessein, la cizelure, & une infinite d'autres arts faciles, ou il faut plus de 
gout que de vigueur, sont venus l'objet de la convoitise des hommes . » La division sexuee des 
taches n'est pas remise en cause, au contraire on voudrait l'accroitre. On voudrait que chacun des 
sexes puissent effectuer des metiers qui soient conformes avec leur nature, et ne plus voir « des 
hommes qui sont marchands de modes, de linges, de gazes, de mousseline, de fleurs artificielles, 
tandis que les femmes sont marchandes de boeufs et de pores ; d'autres sont attelees a de petites 
charrues ; d'autres enfin sont porteuses d'eau. Une femme porteuse d'eau sur le dur pave de Paris ! 
rien n'est plus choquant » . 
Si le mariage permet l'union des forces de travail et une possibilite de mieux s'en tirer, 
personne n'est a l'abri du chomage, de la maladie ou des infirmites. Les femmes les moins 
fortunees ont parfois du mal a s'occuper de leurs enfants en bas age, soit a cause des exigences du 
travail, soit parce que le cout de la vie est trop eleve. En consequence, certaines vont les envoyer 
en nourrice, d'autres vont carrement les abandonner. La mise en nourrice etait deja, et depuis 
longtemps, une pratique des classes nobles et bourgeoises, qui a commence a se repandre dans les 
classes populaires vers les annees 1740131. En 1780, selon le lieutenant de police Lenoir, sur 
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21 000 enfants nes a Paris, seulement 1 000 sont nourris par leur mere, les autres sont mis en 
nourrice . Les nourrices de la ville demandent plus cher, aussi les families moins fortunees 
iront-elles les chercher a la campagne. Bien souvent « la misere a oblige plus d'une mere a meler 
les enfans de la patrie avec les enfans que la loi n'a pas reconnus » , et ils seront eleves dans des 
hopitaux pour enfants trouves. Charles Leclerc de Montlinot estime que pres de 15% des 3 240 
enfants abandonnes dans la generalite de Soissons, entre 1780 et 1788, et eleves dans les hopitaux 
publics, etaient des enfants « dont la legitimite est connue ». Dans la meme etude, il constate qu'il 
« n'y a pas dans la masse des enfans-trouves de la province, vingt enfans dont les meres soient 
d'un etat au-dessus de celui de Couturiere »134. Bien des metiers qu'exercent les femmes sont de 
ces emplois sans qualification et peu valorises qui ne leur permettent meme pas de faire vivre une 
famille. Aussi, la prostitution est une autre facon pour les ouvrieres d'arrondir leur pecule. 
Mercier constate que c'est dans les bordels que « se rendent sourdement les petites bourgeoises et 
filles de boutique de toute espece, [...] elles paroissent chastes et honnetes et n'en ont que 
l'apparence »135. A Paris, « si la prostitution venoit a cesser tout-a-coup, vingt mille filles 
periroient de misere, les travaux de ce sexe malheureux ne pouvant pas suffire ici a son entretien 
ni a la nourriture » . L'anonymat de la ville, allie a un cout de la vie eleve et a la difficulte de se 
trouver un emploi decent, oblige souvent les jeunes filles a perdre leur respectabilite, leur 
honneur et leur vertu. 
1.2.3 La respectabilite 
« Avons-nous rien de plus cher que l'honneur ? II Test plus encore pour celui qui ne l'a jamais 
perdu137. » L'honneur est tres important pour les societes dAncien Regime et ce, meme chez le 
peuple. « Lorsque hommes et femmes vivent "en regard", comme dans la ville du xvme siecle, le 
pouvoir de la parole est tout-puissant. Medisances et calomnies peuvent creer blessures et conflits 
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graves . » L'honneur est garant de la reputation, que ce soit l'honneur professionnel ou l'honneur 
familial, chacun cherche a le preserver. II peut y avoir des dissensions a l'interieur d'une famille, 
mais quand l'honneur est en jeu, la solidarity familiale se ressoude . « L'honneur a valeur 
economique »140, dit A. Farge, les rumeurs, les injures concernant la malfacon ou les moeurs, par 
exemple, ebranlent facilement la credibilite de 1'artisan, de son epouse ou de ses filles. La 
virginite des filles et la chastete des femmes preoccupent particulierement les families, et la perte 
de leurs vertus entraine le deshonneur de toute la famille. « Une grande partie du monde fait 
consister l'honneur des femmes dans leur chastete. La plupart des maris Europeens sont assez sots 
pour en faire dependre le leur141. » 
L 'honneur et la vertu 
L'honneur des femmes repose sur ses bonnes moeurs et sur sa modestie. Les femmes «tres-
respectables » sont celles qui sont « attachees a leurs maris et a leurs enfans, soigneuses, 
economes, attentives a leurs maisons, elles offrent le modele de la sagesse et du travail »142. Avoir 
des mceurs dissolues, manquer de modestie ou tout simplement porter le flanc a la critique 
peuvent leur faire perdre leur respectabilite et leur reputation, bien sur, mais aussi leur travail. Le 
droit au travail passe, pour les femmes, par leur respectabilite. Les veuves qui gerent l'affaire 
familiale apres le deces de leur mari doivent avoir un comportement irreprochable, sans quoi la 
corporation pourrait leur interdire la profession, car les frasques sexuelles d'une veuve ou une 
mauvaise conduite a l'egard de ses ouvriers n'atteignent pas seulement l'honneur de sa famille, 
mais aussi l'honneur de la profession. La reputation des veuves, tant au niveau de leurs qualites 
personnelles que de leurs competences commerciales, est tres importante pour venir attester de 
leur honnetete dans les causes judiciaires qui les opposent a des clients ou a des fournisseurs. 
Ainsi, la veuve Gilliart est « generalement connue pour une veuve exemplaire, bonne mere, digne 
marchande, & d'un caractere aussi droit qu'obligeant143 » ; alors que le commissaire Hemery 
qualifie « la veuve Mequignon, libraire, [comme] une honnete femme qui a toujours joui d'une 
Arlette Farge, « Families, l'honneur et le secret », dans Philippe Aries et Georges Duby, Histoire de la vieprivee, 
tome III: De la Renaissance aux Lumieres, Paris, Seuil, 1986, p. 590. 
B. Garnot, Lepeuple au siecle..., p. 70. 
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P.-T.-N. Hurtaut, Coup d'oeilanglais..., p. xxxvii. 
L.-S. Mercier, Tableau..., tome III, chapitre CCXLIX, « Des femmes » [en ligne]. 
BNF, site Tolbiac, FOL-FM-13719, Memoire pour la veuve Gilliart, 1787. 
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tres bonne reputation ». Les corporations feminines sont egalement tres sensibles a l'egard de 
l'honneur, les couturieres veulent preserver les jeunes filles et les femmes de l'impudeur et du 
vice145, tandis que la charte des lingeres stipule que leur corporation « ne recevr[a] dorenavant 
aucunes femmes ou filles blamees ou scandaleuses de leurs corps ou autrement »14 . Les 
servantes sont les plus vulnerables, elles « se trouvent exposees a des seductions qu'il est tres-
difficile d'eviter : dans les grandes maisons, elles sont le jouet des valets, apres avoir ete 
quelquefois celui du maitre, & finissent par etre congediees par leurs maitresses »147. 
Le credit et la reputation 
Dans le commerce et l'artisanat, les femmes, tout comme les hommes, beneficient de leur 
bonne reputation. « Le credit du Marchand ne roule le plus souvent que sur l'opinion que Ton a 
de ses facultes, & que cette opinion fait dans bien des rencontres le soutien de la plupart des 
commercans148. » La respectabilite et une reputation sans tache sont les bases essentielles pour la 
bonne marche des affaires ; l'obtention d'un titre et d'une qualite sociale sont les gages d'une 
bonne renommee. Le titre de maitresse est une attestation qui a son importance dans la societe 
tres hierarchisee de l'Ancien Regime, il donne a la femme qui le porte « une qualite sociale 
effective » 9. II confere d'une legitimite, d'une reputation, d'une respectabilite attestee. « Le 
credit est fame du commerce. Quand aujourd'hui elles donnent des facilites a une personne 
revetue d'un titre, d'un caractere public ; elles ont pour caution sa fortune, qui peut n'etre pas 
solide ; sa probite, qui peut etre susceptible de variations ; son debit qui peut etre interrompu ; 
mais plus que tout cela, sa qualite, son titre, son existence de marchand public, avoue par le 
Gouvernement150. » Le titre atteste ainsi d'une reconnaissance publique. 
* 
# # * 
Par leur nature et les lois qui les encadrent, les femmes mariees sont considerees mineures 
juridiquement, elles sont sous puissance de mari et doivent demander une autorisation pour tout 
acte economique et juridique, meme ceux qui concernent leurs biens propres. Si les autres etats de 
144 
BNF, ms fr. 22 070, fol. 64, cit6 par S. Juratic, « Les femmes dans la librairie..., », p. 274. 
145 
J.-V. Delacroix, Supplement au Memoire a consulter..., p. 2. 
Me Fare, Reflexions des Mattresses Lingeres..., p. 11. 
147 
C.-A.-J. Leclerc de Montlinot, Observations sur les enfants trouves..., p. 14 [en ligne], 
148 
Me BeUin, Memoire pour les Gardes Jurees..., p. 5. 
149 
Me Fare, Reflexions des Maitresses Lingeres..., p. 4. 
150
 Ibid, p. 7-8. 
52 
la femme, celibat et veuvage, sont moins contraignants, c'est, d'une part, parce que Ton croit que 
les consequences du mariage, la procreation et le partage d'heritage, sont trop importants pour en 
laisser l'autorite aux femmes ; et, d'autre part, parce qu'on considere que le celibat et le veuvage 
sont des etats temporaires. 
Quoique leurs principales responsabilites soient celles d'epouses et de meres, elles se doivent 
d'aider leur mari dans la subsistance familiale. Pour contrer l'oisivete, l'indigence et la 
degradation des moeurs, le travail des femmes est, non pas tolere, mais admis et reconnu comme 
allant de soi. Malgre cette acceptation generale, le role des femmes est generalement per9u 
comme un role de soutien : aide et soutien a leur mari a la boutique et a l'atelier ou apport 
financier distinct pour aider a faire vivre la famille. Les femmes ont souvent de la difficulte a se 
faire reconnaitre comme professionnelles pouvant avoir plein controle sur leur profession. 
Louvoyant habilement entre les faiblesses qu'on leur suppose et les forces dont elles se reclament, 
leur travail leur donne quotidiennement les moyens de s'affirmer. 
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CHAPITRE II 
FEMMES ET TRAVAIL AU QUOTIDIEN 
Aux dires des voyageurs qui visitent la France, le peuple est « leger, moqueur, inconsequent, et 
quelquefois brutal; [...] toujours bon »1, mais surtout indiscipline. La hierarchie sociale existe, 
certes, mais le peuple n'en fait souvent qu'a sa tete. « Le Roi seul est obei, et il n'y a pas un grand 
qui ose menacer le plus petit », disait deja en 1688 ce voyageur italien. « On n'est pas oblige par 
les rues de tirer son chapeau devant qui que ce soit, si ce n'est devant Dieu quand on le porte aux 
malades. Ceux de la lie du peuple joui'ssent du meme privilege, ils ne cedent le pas a personne, ils 
ne souffrent pas la moindre injure et ils se font craindre par les plus honnetes gens2. » Cent ans 
plus tard, le chroniqueur Mercier remarque que l'insubordination « est visible dans le peuple 
depuis quelques annees & sur-tout dans les metiers. Les apprentis & les garcons veulent se 
montrer independans; ils manquent de respect au maitre, ils font des corporations : ce mepris des 
regies anciennes est contre l'ordre » . L'insubordination, l'emprunt de comportements a un autre 
groupe social et le non-respect de la hierarchie sociale, professionnelle ou familiale sont 
considered comme contraires a l'ordre public, a l'ordre divin. 
Devant cette attitude populaire, qui semble generalisee tout au long du dix-huitieme siecle, ne 
doit-on pas s'attendre a ce que les femmes adoptent des comportements similaires ? Dans le 
tourbillon de la vie quotidienne, ou la survie prend le pas sur la philosophic les femmes 
s'investissent dans leur travail. Leur combat est le meme que celui du petit peuple qui doit lutter 
ferocement pour tirer son epingle du jeu. Quels que soient les metiers qu'elles exercent, les 
femmes, a l'instar des hommes, ont appris a combattre, a prendre des initiatives, a se valoriser. 
Elles usent d'une certaine liberie et developpent des competences qu'on attribue generalement aux 
hommes. 
Pierre-Jean-Baptiste Nougaret, Aventures parisiennes, avant et depuis la Revolution, tome I, Paris, Imprimerie 
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2.1 Pes mattresses femmes 
Les voyageurs et les chroniqueurs s'entendent, les femmes du haut au bas de l'echelle sociale 
sont libres. Qu'entend-on par litres ? Et pourquoi s'etonnent-ils de cette liberte ? On remarque 
generalement un phenomene, un comportement lorsqu'il sort de l'ordinaire, lorsqu'il n'existe pas 
ailleurs ou lorsqu'il ne devrait pas exister, sinon pourquoi prendrait-on la peine de le decrire. 
Selon l'idee generalement acceptee par les contemporains, la liberte n'a de raison d'etre que si elle 
est conjuguee au masculin. « Que diroit Licurgue, s'il voyoit aujourd'hui nos demoiselles [...] 
vivre dans une espece de liberte masculine ? Liberte qui, chez aucun peuple de la terre, ne fut le 
partage de leur sexe4. » 
« Faudra-t-il approuver 1'extreme liberte que les femmes ont en France ?5 », demande un 
voyageur Suisse. « La liberte de ce sexe est ici plus grande que celle dont jouissent a la campagne 
les Arabes, qui ne couchent jamais le soir dans le lieu ou ils se sont levez le matin. » Etrange 
comparaison que celle-ci, mais tres eloquente, car elle compare la vie des femmes francaises a 
celle des nomades du desert, sans lien ni attache. « Elles vont par la ville comme il leur plait »6, 
« quittent la maison et courent se montrer tout comme les hommes »7. 
Si les femmes de toutes conditions sont generalement libres de circuler et de faire ce qui leur 
plait, il n'en est pas de meme pour les jeunes filles, du moins pas pour toutes les jeunes filles. Les 
filles de la noblesse ou de la bourgeoisie sont mises au couvent jusqu'a leur mariage, « il n'y a 
done que les filles du petit bourgeois, du simple artisan et du peuple, qui aient toute liberte d'aller 
et de venir » . Petites, elles apprennent un metier avec leur mere, puis elles « se separent a dix-
huit ans de leurs parens pauvres, prennent leur chambre particuliere, et y vivent a leur fantaisie ; 
privilege que n'a pas la fille du bourgeois un peu aise »9. Cette liberte se traduit aussi par une 
moins grande surveillance de la part des parents. Un provincial de passage a Paris constate la 
facilite avec laquelle il noue des relations avec la fille d'un marchand bijoutier qui a « une de ces 
figures charmantes faites pour tourner la tete aux dieux et damner tous les hommes. [...] Le pere, 
L.-S. Mercier, Tableau..., tome IV, chapitre CCCiv, « Filles nubiles » [en ligne]. 
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que je connois depuis mon arrivee, est un bon homme qui vaque a son commerce. La mere, qui 
n'a pas renonce a plaire, et qui en a conserve les moyens, veille peu sur sa fille »10. Cette liberie 
qu'ont les jeunes filles du peuple est decriee par les bourgeois qui y voient un dereglement dans 
les moeurs. Ainsi, cette femme de notaire raconte « qu'il y avait deux filles papetiere et lingere, 
toutes deux assez proches voisines, lesquelles sont d'humeur fort courtoise, et que bien souvent 
elles sont parties avec des jeunes hommes pour aller a Saint-Cloud et a Vaugirard pour y passer le 
temps, sans que leur pere et mere leur en osent dire mot, ce qui est de mauvais exemple » n . 
Les femmes du peuple se sont approprie la ville, qu'elles doivent connaitre dans ses moindres 
recoins afin de pourvoir a l'approvisionnement familial. Elles doivent connaitre les marches et les 
prix, elles doivent contacter leurs reseaux et s'informer des rumeurs qui influent sur leur vie. « A 
ces taches gestionnaires, les hommes savent plus ou moins les laisser libres puisqu'ils en profitent 
eux et leurs enfants . » Que ce soit pour la vie mondaine, pour l'approvisionnement domestique 
ou pour le travail, les femmes ne sont pas recluses, elles circulent, vont et viennent dans la ville. 
Ainsi, « [...] les femmes a Paris, accoutumees a se repandre dans tous les lieux publics, a se meler 
avec les hommes, ont leur fierte, leur audace, leur regard et presque leur demarche »13. 
« La femme veut commander » 
Les femmes s'attribuent une autre caracteristique dite male, le pouvoir de commander. 
Comme le deplore le vitrier Menetra, il « n'etai[t] plus le maitre, la femme anticipait sur tout »14. 
Bien qu'il soit le chef de la communaute maritale, l'homme peut se voir rabrouer par son epouse 
qui veut prendre part aux decisions qui concernent sa maisonnee. Et comme le travail, la boutique 
ou l'atelier sont souvent indissociables de l'aire domestique, les femmes entendent aussi y faire 
valoir leurs prerogatives. « Et quoy qu'elle ne soit pas nee pour dominer [...] : Neanmoins elle 
veut commander : Elle veut etre la maitresse. II faut que l'homme luy cede. II faut qu'il se 
Anonyme, Journal d'un provincial a Paris : 25juin-ler aout 1784 : dedie a ma charmante amie, Manuscrit, 
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depouille de son autorite. II faut qu'il renonce au droit que la Loy & la Nature luy donnent de se 
faire obeir . » 
« Nos femmes ont perdu le caractere le plus touchant de leur sexe, la timidite, la simplicity, la 
pudeur naive16. » La femme acquiert, par le mariage, un statut d'adulte, une qualite sociale, mais 
aussi une confiance et un aplomb nouveau. Elle « n'a plus besoin de se contraindre, [elle] a 
remplace la modestie par la fierte, la timidite par la hardiesse, et [...] si elle rougit encore 
quelquefois, c'est d'orgueil ou de depit » . Cette audace nouvelle, si elle porte ombrage a l'epoux 
a l'occasion, lui est aussi d'un grand secours quand vient le temps de regler les mille et un details 
de la vie quotidienne, « pour lesquels elles sont faites » , de negocier avec un fournisseur ou de 
charmer la clientele. « Dans la conversation, les femmes parlent haut et decident ; vous ne leur 
voyez nul embarras, peu de naivete, aucun air d'innocence. Tout ce qu'elles disent et font, a un 
certain tour de routine, qui ne sied pas aux femmes, ce me semble19. » Commander, decider et 
exiger ne semblent pas des qualites feminines pour les contemporains, et quand les femmes s'en 
emparent, les hommes s'etonnent contre ce dereglement a l'ordre naturel. 
L'ordre naturel est a ce point important que les qualites qui font honneur a l'homme 
deviennent, lorsqu'elles sont portees par les femmes, une facon de les mepriser. « Des qu'une 
femme sort des bornes que la nature impose a son sexe, des que la pudeur ne fait plus sa premiere 
parure, elle cesse d'inspirer ce tendre interet qui fait le charme de sa societe . » Ainsi, une femme 
ne peut« sortir du caractere de [son] sexe [sans] se corrompre le coeur »21. 
La «femme-homme » 
Sortir de son sexe, c'est se faire homme, c'est vivre comme un homme, c'est etre libre comme 
un homme. « Les femmes, d'apres cette espece d'abandon, se sont fait hommes; elles en ont pris 
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au crepuscule, pour gagner leur vie et celle de leur famille ? « Les courtisanes, les vivandieres, se 
presentent avec ce maintien et ces qualites demi-viriles, comme si elles etaient deja transformees 
a moitie en l'autre sexe a force de cohabiter avec les hommes23 ». Qui sont-elles si elles ne sont 
plus femmes ? « Un etre apparait qui n'est femme que par le sexe et qui est peuple avant d'etre 
femme. Bouchardon, dans ses Cris de Paris, en a saisi la silhouette forte, la carrure hommasse ; 
ses dessins puissants montrent, sous le lainage et la bure solides et rigides, la grossierete virile, la 
masculinite de toutes ces femmes de peine24. » 
Le travail est l'activite par excellence ou les femmes peuvent s'affirmer, prendre du pouvoir 
sur leur vie, sur leur metier. Leurs occupations, leurs activites, leur vaillance sont necessaires et 
reconnues. Mais les qualites qu'on leur attribue sont masculines et, du fait meme, meprisantes. 
Elles cessent d'etre femmes pour etre « demi-viriles », « hommasses », des etres sans sexe. II est 
difficile d'en etre autrement quand les travaux qu'elles exercent sont penibles et peu remuneres. 
Leurs occupations les amenent a travailler avec les hommes, au marche ou sur la place publique, 
et pour ce faire, elles doivent utiliser les memes armes, les memes attitudes et les memes 
comportements. 
2.2 Les femmes sur la place publique 
L'utilisation du vocable sphere privee pour l'Ancien Regime n'a pas la meme signification 
qu'il aura plus tard. En effet, a cause de l'industrialisation croissante, de la proletarisation du 
travail et de l'apparition des banlieues, les femmes des classes moyennes et superieures du Xixe 
siecle seront graduellement parquees a l'exterieur des villes et confinees a des taches 
domestiques. La sphere privee des femmes du xixe siecle s'avere done un ensemble de lieux 
physiques qui leur sont propres . Comme il en a deja ete question, la sphere privee sous l'Ancien 
Julien-Joseph Vitrey, De la femme sous ses rapports physiologique, moral et litteraire, Paris, 1823, p. 86, cite" 
par Genevieve Fraisse, Muse de la Raison : democratic et exclusion des femmes en France, Paris, Gallimard, 
1995, p. 155. 
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membres de la maisonnee [homme - femme - enfants] est essentiel a sa survie. En consequence, et malgre le 
mod61e de femme au foyer emergeant, un grand nombre de femmes occupent un emploi remunere. En cela, on 
pourrait dire qu'il y a continuity entre la situation de la condition des femmes d'Ancien Regime et celles du Xixe 
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58 
Regime releve davantage des taches liees a la nature des femmes plutot qu'a un ou des lieux 
precis. Du fait de leur nature, les femmes doivent assumer les roles d'epouses, de meres et de 
nourricieres, roles qui n'excluent pas l'exercice d'activites remunerees necessaires a la survie de la 
famille. 
Rousseau ecrit en 1762 que « la nature et la raison [des femmes] leur prescrivent » de se tenir 
« renfermees dans leur famille », sans passer «tout a coup de l'ombre de la cloture et des soins 
domestiques aux injures de fair, aux travaux, aux fatigues, aux perils de la guerre » . L'on ne 
voudrait voir la femme qu'a l'interieur de son foyer, telles ces femmes de la classe mitoyenne, 
c'est-a-dire la bourgeoisie, qu'on « ne voyoit pas incessamment hors de leurs maisons : contentes 
d'une royaute domestique, » et « embrassant cette infinite de soins qui regardent l'interieur »27. 
Dans la pratique, la plupart des femmes ne sont pas confinees a l'interieur de leur maison; les 
femmes de la noblesse et de la haute bourgeoisie sortent de chez elles, vont a la promenade sur 
les boulevards ou au Palais Royal, elles ont un « grand besoin de voir et d'etre vues »28, si l'on en 
croit Mercier, tandis que les femmes du peuple vivent et travaillent dans la rue, sur la place du 
marche. 
La sphere privee au sens strictement physique du terme est done une notion plutot inexistante 
pour la plupart des gens de condition modeste sous l'Ancien Regime. La precarite des emplois et 
un cotit de la vie eleve obligent tous les membres d'une maisonnee a travailler. Le pauvre 
Parisien, dit encore Mercier, « ne gagne qu'avec peine et a la sueur de son front une chetive 
subsistance qui ne fait que prolonger ses jours, sans lui assurer un sort paisible pour sa 
vieillesse » . L'epargne est rare, voire inexistante. Les deniers difficilement gagnes serviront a 
nourrir et loger la famille. « La realite de l'habite populaire, e'est la vie dans une piece unique [ou] 
se deroulent toutes les activites quotidiennes, cuisine, repas, sommeil, et parfois meme travail30. » 
Une famille entiere occupe une seule chambre, ou Ton voit les quatre murailles, ou les grabats 
sont sans rideaux, ou les ustensiles de cuisine roulent avec les vases de nuit. Les meubles en 
totalite ne valent pas vingt ecus ; et tous les trois mois les habitans changent de trou, parce qu'on 
les chasse faute de paiement du loyer. lis errent ainsi, et promenent leurs miserables meubles 
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d'asyle en asyle. On ne voit point de souliers dans ces demeures ; on n'entend le long des 
escaliers que le bruit des sabots. Les enfans y sont nus et couchent pele-mele31. 
Pauvrete rime done avec proximite et ce n'est pas fortuit si la sphere privee deborde constamment 
de la chambre vers le palier, les escaliers, le pas de la porte, le quarre, la rue et la place publique. 
Consequemment, la vie privee se deroule elle aussi au vu et au su de tout le monde, la discorde 
entre conjoints, les disputes de voisins et les cris des enfants s'entendent au-dela des portes 
ouvertes et des cloisons trop minces ; l'intimite n'existe pas. II y a done ce que N. Castan appelle 
une « interpenetration constante des espaces »32. 
2.2.1 La rue, un espace de vie 
« Que vous dirai-je de ce nombre infini de rues, de quais, de places publiques, qui par 
l'affluence d'un peuple innombrable qui s'y agite sans cesse, & par le bruit assourdissant de 
plusieurs milliers de voitures qui y roulent nuit & jour, contrastent si parfaitement avec le silence 
& la solitude de nos campagnes ? », s'exclame cette voyageuse de province en visite dans la 
capitale. La rue est animee et bruyante, e'est sur la place publique que se passe l'essentiel de la 
journee des travailleurs de toutes especes. Plus qu'une simple voie de passage, la rue « constitue 
[...] un lieu de relative liberie, d'actions et de loisirs, plus satisfaisant que l'inevitable mansarde 
aux odeurs nauseabondes » . C'est dans la rue, sur la place publique, que se font la plupart des 
travaux domestiques. La vie des femmes se passe entre le lavoir, la fontaine et le marche ou se 
tisse une solidarity de quartier ; mais aussi, en raison de l'exigui'te et du peu de clarte des 
logements, beaucoup de femmes font leurs taches a l'exterieur, telles ces femmes « a Toulouse au 
xvme siecle, reunies en "petits pelotons" pour y trier les herbes et y nourrir les enfants »35, ou 
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encore, leur journee de travail terminee, « la femme et la fille Mazurier [prenant] le frais "assises 
dans la rue a la porte de leur maison" en compagnie de deux voisines et d'un voisin » . 
Tout comme la rue est une extension de l'espace prive, elle est egalement une annexe aux 
lieux de travail. « L'atelier deborde sur le trottoir, la boutique communique sur la rue, l'arriere-
boutique sur la cour, les petits metiers se logent en chaque encoignure de maison et autour des 
fontaines, dans le creux des chevets d'eglises37. » Quand elles travaillent a l'interieur, les 
ouvrieres, « enchainees au comptoir, l'aiguille a la main, jettent incessamment l'oeil dans la 
T O 
rue » , esperant savoir ce qui s'y passe ; quand la chaleur se fait trop insistante, une taverniere de 
Toulouse lave ses verres dans la rue . II y a toujours des gens dans la rue, des travailleurs, des 
badauds et des mendiants, qui s'attroupent pour rire des situations cocasses, qui prennent parti 
pour l'un ou pour l'autre lorsqu'eclatent des rixes et des engueulades ou qui se liguent contre les 
autorites lorsqu'ils se sentent leses. Les murmures, rumeurs et emotions de la place publique 
entrent dans les maisons, dans les lieux de travail, et quand on condamne en place de Greve, « la 
populace quitte les atteliers et les boutiques, et s'attroupe autour de l'echafaud »40. Ainsi, le 
monde du travail, tout comme la vie privee, n'est pas hermetique a ce qui se passe dans l'espace 
public. « Le travail ne se fixe pas dans les espaces clos, et n'immobilise guere les compagnons ou 
les apprentis. S'il n'est pas ambulant, il se fait fenetres et portes ouvertes sur le pave41. » La rue, le 
carrefour, la place publique, le marche, les ponts, les remparts et meme les cimetieres42 sont 
autant de lieux de travail pour bon nombre de ces travailleurs, journaliers, gagne-deniers, 
marchands et revendeurs. 
Les metiers libres 
Les femmes qui n'aident pas leur mari dans l'exercice d'un metier sont servantes, domestiques 
ou exercent un metier libre. Pour les raisons mentionnees plus tot, le travail domestique ne sera 
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pas traite ici, nous n'en faisons mention que parce qu'il constitue l'un des principaux metiers 
feminins43. Les metiers libres sont ceux qui ne sont pas regis par une corporation. Libres, mais 
precaires, ces metiers ne sont pas qu'une affaire de femmes ; ils concernent tous ceux qui n'ont 
pas de qualifications specifiques. On en change souvent, non par gout, mais pour gagner quelques 
sous ; journaliers, portefaix, charbonniers, ramoneurs, porteurs d'eau, aiguiseurs de couteaux, 
blanchisseuses, vendeurs de toutes sortes, la liste est longue. Meme s'il se trouve des femmes 
porteuses d'eau, comme le deplorait Mercier, nombreuses sont-elles dans les metiers de la vente, 
de la revente et du regrat. 
« Difficile lorsqu'on traverse la capitale de ne pas se cogner a une de ces innombrables 
marchandes ambulantes inseparables du paysage parisien ! [...] Colporteuses, marchandes des 
rues, "dames de la Halle" enfin. Au centre de Paris, les Halles, comme tous les autres marches 
parisiens, sont un espace peuple de femmes. Marchandes et menageres s'y affrontent sur le prix 
des produits de premiere necessite44. » Les activites professionnelles des femmes sont souvent 
complementaires a leurs taches traditionnelles, soit 1'alimentation et le textile. Plusieurs sentences 
et ordonnances etudiees donnent un leger apercu des petits metiers feminins : on y rencontre, 
entre autres, des « revenderesses d'herbes et autres denrees », des « regrattieres de legumes », des 
« revendeuses et crieuses de vieux chapeaux, passements d'or et d'argent », des « fruitieres sans 
boutique », des « vendeuses d'ceufs, d'herbe et de beurre », des « regrattieres de viandes cuites », 
des « marchandes de maquereaux » 5. Car tout le monde a quelque chose a vendre, des denrees 
alimentaires, des vetements usages, des buches, des couteaux, des outils, des fleurs... 
La noblesse et la haute bourgeoisie emploient un grand nombre de domestiques, tant hommes que femmes, mais 
les fonctions de prestige sont souvent reserves aux domestiques males. La petite bourgeoisie et l'artisanat aussi 
recourent a la domesticite, mais ils n'emploient pas plus d'une a trois servantes. Dans les villes, ou les 
domestiques sont les plus nombreux, le pourcentage de la population domestique varie entre 7 et 15% tout au 
long du xvme siecle : Paris 10%, Toulouse 7,96%, Grenoble 9,6%, Lyon 11,6%, Reims 14,1%. Au tournant du 
xixe siecle, les femmes represented 80% de la domesticite parisienne. (J.-P. Gutton, Domestiques et 
serviteurs..., p. 8, p. 69 ; D. Godineau, Citoyennes tricoteuses..., p. 68 ; S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a 
l'epoque...,p. 124-125). 
D. Godineau, Citoyennes tricoteuses..., p. 23, p. 25. 
ANF, Y 10860, Archives des Commissaires (Regnard), Sentences de police interdisant a des vendeuses de 
vendre hors le marche' de la place Maubert, 17 avril 1750 ; ANF, Y 11 23 la, Archives des Commissaires 
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Les vendeuses libres sont souvent confondues dans les archives avec les marchandes. Le 
terme de marchande peut avoir en ce cas deux significations ; il represente d'une part la femme 
du maitre qui vend les productions de son mari au marche ou dans les rues, et d'autre part la 
marchande publique, celle qui exerce un metier distinct de celui de son mari. Les statuts des 
corporations decrivent quels sont les droits des maitres-marchands, souvent representees par leurs 
femmes, en vertu de quoi ils peuvent vendre leurs produits au marche jusqu'a une certaine heure, 
apres quoi ils vendent leurs surplus a un cout moindre a des revendeuses qui ecouleront la 
marchandise par les rues. Quant aux marchandes publiques, elles peuvent etre des vendeuses 
libres ou faire partie d'une corporation feminine ; notamment les lingeres, qui se donnent le titre 
de « marchandes lingeres »46. 
Parmi les vendeurs ambulants, on ne peut passer sous silence le role des regrattieres. Dans 
une societe ou la pauvrete peut etre extreme, il est des gens qui ne peuvent se payer des aliments 
frais. En effet, les regrattieres vendent toutes sortes d'aliments a faible cout, mais ce ne sont pas 
des produits de premiere qualite. II peut s'agir de denrees defraichies rachetees d'un forain qui 
veut solder sa marchandise ; de nourriture de seconde main, c'est-a-dire des restants de table de 
bourgeois, vendus par des cuisinieres qui veulent arrondir leur pecule, ou encore d'aliments 
voles47. Pour faire quelques profits rapides, les regrattieres n'hesitent pas a utiliser des moyens 
peu honnetes, voire carrement illicites, tels que la modification d'aliments48. «Le sel, par 
exemple, que Ton vend par regrat au peuple treize sols la livre, est non-seulement falsifie dans 
son origine, mais de plus rempli de mille ordures qui en composent pres de la moitie », on trouve 
egalement « des boissons [falsifiees] telles que le vin, le cidre, l'eau-de-vie »49. « D'innocentes 
laitieres ne vendent presque de la farine delayee dans de l'eau ; leur beurre n'est frais qu'a 
l'exterieur; et de jolies paysannes offrent, dans une serviette fort blanche, des boudins farcis 
seulement aux deux bouts; le reste n'est que du sang » . Si elles ont tout de meme une clientele 
28 juin 1726 ; ANF, Y 9498, Fonds du Chatelet, Sentence de police condamnant des marchandes de maquereaux 
qui ont 6tale leurs marchandises sur le passage de la F6te-Dieu, 21 juin 1726. 
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qui continue d'acheter leurs produits frelates, c'est que les produits frais sont trop chers et que 
l'indigence est trop grande. Comme le fait remarquer le chroniqueur Mercier, « ceux qui 
travaillent de leurs bras ne sont pas assez payes, vu la difficulte de vivre dans la capitale : ce qui 
c 1 
precipite dans [une] honteuse mendicite » . 
La vente de vetements usages est un domaine exclusivement feminin. « On diroit que cette 
foire est la defroque feminine d'une province entiere. [...] Ce sont des femmes qui vendent et qui 
achetent52. » La grande pauvrete oblige une majorite de la population a s'approvisionner en 
vetements a partir de hardes deja portees. Les robes des bourgeoises passent aux domestiques qui, 
apres les avoir utilisees, les vendent a des revendeuses qui les passent encore a d'autres, et ainsi 
de suite. A Paris, « en 1768, il y [a] plus de deux cents vendeurs patentes de vetements usages, 
et tous [sont] des femmes mariees. [...] Le commerce de vetements usages [est] le travail ideal 
pour une femme parce qu'on [a] besoin de tres peu de mise de fonds et qu'on [opere] grace aux 
relations entre femmes » . 
Une mixite vue et vecue 
Vivre et travailler dans la rue n'est pas le fait des seuls mendiants, mais bien une realite ou se 
cotoient des gens ayant des occupations de toutes sortes. Hormis le marche des Halles ou, d'apres 
un chroniqueur du debut du xixe siecle, « les hommes y sont aux femmes a-peu-pres comme un 
est a douze »54, les lieux ou evoluent les femmes sont nombreux et ne sont pas specifiquement 
feminins. Selon cette voyageuse, a part l'interieur des cafes « ou les femmes penetrent rarement, 
d'apres je ne sais quel usage fonde sur je ne sais quelles raisons ; [...] dans tout autre lieu public 
on y jouit constamment de l'agreable melange des deux sexes »55. Cette mixite visible est « sans 
aucun doute une mixite sans parite, une mixite de fait et non de droit »56. Une mixite acceptee et 
toleree, parce qu'on ne peut cloitrer les femmes du peuple dans leur modeste chambre ou au fond 
d'un obscur atelier, elles doivent constamment en sortir pour exercer leurs taches domestiques et 
leurs activites remunerees. 
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Vendeuses, revendeuses et regrattieres sont des metiers qui s'exercent dans les rues, au 
marche, en toutes saisons et en tout temps, ils sont precaires et difficiles. Les mille et un petits 
metiers de la rue sont autant d'expedients qui permettent aux families de subsister. En 
consequence, le droit au travail des femmes est reconnu et les autorites leur conferent ce droit. 
Quelquefois, la police doit trancher entre les lois etablies, la sante publique et le droit au travail. 
C'est ce qui se passe quand, le 21 juin 1726, le commissaire Divot accorde a des vendeuses de 
maquereaux le droit de vendre leurs marchandises le jour de la Fete-Dieu. Meme si la loi interdit 
de travailler pendant les jours feries, le commissaire croit que le produit qu'elles vendent etant 
« fort corruptible », il vaut mieux leur permettre de le vendre ce jour-la, meme si c'est ferie, car si 
elles attendaient le lendemain, c'est la securite du public qu'il mettrait en cause, sachant que ces 
vendeuses, peu fortunees, vendraient tout de meme leurs poissons avaries57. 
Le droit au travail c'est le droit de gagner honnetement sa vie. Ce droit ne peut souffrir aucune 
contrainte, aucun accommodement aussi raisonnable soit-il. Ainsi une laitiere avait-elle pris 
l'habitude de s'installer tous les matins au coin d'une rue pour vendre ses produits. Mais elle 
derangeait les habitudes d'un noble jeune homme qui dormait fort tard le matin et voulait la voir 
changer d'emplacement. II « vint la sollicker de respecter son repos ; [mais] aucun endroit ne 
paroissoit a l'opiniatre villageoise aussi commode, aussi avantageux pour son commerce : le pave 
du Roi est libre, elle y restera & y reviendra tous les jours, quoi qu'on puisse lui dire. [...] Pendant 
ce temps, la laitiere [...] ne cessoit de s'applaudir d'avoir si bien brave ce petit Monsieur, qui 
vouloit empecher les bonnes gens de gagner leur vie »58. Le travail des femmes trouve ainsi sa 
justification dans ces petites victoires au quotidien. On leur reconnait le droit de gagner leur vie 
pour nourrir leur famille, pour contrer l'oisivete, pour eviter la mendicite et la prostitution. En 
somme, le travail des femmes est necessaire pour empecher le desordre social. 
Devant le nombre de femmes et d'hommes presents dans tous les lieux publics, la concurrence 
est grande, les inimities nombreuses. Pour survivre et resister aux pressions de toutes sortes, les 
femmes se creent des reseaux d'entraide et de solidarite. 
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2.2.2 La sociabilite urbaine 
Dans ces lieux ou la promiscuite est grande, ou les gens vivent et travaillent les uns avec les 
autres, la sociabilite urbaine ne peut qu'osciller entre conflits et solidarite. Les conflits naissent 
spontanement, la violence est banalisee parce qu'elle est trop presente. « La sociabilite feminine 
des classes populaires est indeniablement agressive59 ». En cela, elle ne differe pas de la 
sociabilite masculine, si ce n'est qu'elle demeure plus verbale que physique. Les autorites mettent 
la violence et l'agressivite des classes populaires sur le compte du manque d'education du peuple. 
L'homme eduque ou Yhonnete homme sait controler les instincts qu'il a recus de la nature, il sait 
rester maitre de lui en toute circonstance, ce qu'ignorent les petites gens. Par ailleurs, la solidarite 
est forte parmi les gens du peuple. La vie de quartier et la vie corporative permettent de 
s'entraider ou de s'unir contre les menaces, reelles ou imaginees, qui surgissent au fil des jours. 
Des bruits et de la violence 
La vie dans les rues et les places publiques ne saurait se concevoir sans les bruits de la ville : 
le bruit des sabots sur les paves, le cri des cochers qui demandent le passage, le chaudronnier qui 
bat sa marmite, le remouleur qui aiguise les couteaux, et bien sur les cris des vendeurs de toutes 
sortes. Les chroniqueurs de l'epoque ne font pas faute de l'ignorer, au contraire. 
On entend de tous cotes des cris rauques, aigus, sourds. Voila le maquereau qui n'est pas mort; 
il arrive, il arrive I Des harengs qui glacent, des harengs nouveaux ! Pommes cuites aufour ! II 
brule, il brule, il brule ! Ce sont des gateaux froids. Voila le plaisir des dames, voila le plaisir ! 
C'est du croquet. A la barque, a la barque, a I'ecailler ! Ce sont des huitres. Portugal, Portugal! 
Ce sont des oranges. Joignez a ces cris les clameurs confuses des frippiers ambulans, des 
vendeurs de parasols, de vieille ferraille, des porteurs-d'eau. Les hommes ont des cris de 
femmes, et les femmes des cris d'hommes. C'est un glapissement perpetuel60. 
« Non, il n'y a point de ville au monde ou les crieurs et les crieuses des rues aient une voix plus 
aigre et plus percante. II faut les entendre elancer leur voix pardessus les toits ; leur gosier 
surmonte le bruit et le tapage des carrefours . » Et dans ces ventes a la criee, ou celui qui crie le 
plus fort est en meilleure posture pour vendre sa marchandise, les femmes ne sont pas les plus 
silencieuses. Dans les marches, « le bruit, le tumulte est si considerable, qu'il faut une voix plus 
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N° 36, 2004, p. 157. 
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qu'humaine pour se faire entendre » , on y entend le « caquet de toutes les filles du quartier qui 
[viennent] s'approvisionner, la voix forte et la loquelle abondante de la marchande, assaisonnes 
des sons peu melodieux [de] l'ane sur lequel le magasin [est] etabli » 3. Sauf pour les produits 
dont les prix sont reglementes, tels le pain, le sel et autres denrees essentielles, la plupart des 
produits en vente dans les boutiques et au marche font generalement l'objet d'un marchandage 
entre le vendeur et l'acheteur. Ces negotiations ne se font pas sans heurt et sans hausser le ton, 
« on entend de tres-loin les voix aigres, fausses, discordantes, qui se debattent » , cherchant a 
s'entendre sur un prix. Quand des marchandes « se disputent entr'elles, (et a tout moment les rues, 
les places, les carrefours retentissent de leurs querelles bruyantes) vous croiriez, a voir leurs 
visages enflammes, leurs poings en fair ou sur leurs hanches, qu'elles vont dechirer leurs 
cornettes, s'arracher les yeux : point du tout, elles se separent paisiblement, apres avoir epuise le 
dictionnaire de la halle, et s'etre dit les sottises les plus risibles »65. 
La violence des femmes passe parfois de verbale a physique et se conjugue aussi avec le vol 
ou l'extorsion. En aout 1726, des femmes, regrattieres de poissons, vont au-devant des convois et, 
bien que ce soit formellement interdit, « prennent de force et viollence des paniers de maree », 
exigent de n'en payer que dix sols par paniers et quand les marchands forains refusent, « elles les 
battent et maltraitent a l'exced, leur emportent mesme leur marchandises »66. C'est que la violence 
fait partie du mode de vie du peuple. Dans une societe ou les droits du peuple sont nuls, ou les 
petites gens sont peu considered, la violence s'institue facilement comme mode de relation67. Les 
disaccords lies au commerce, au voisinage, tout comme les disputes conjugales se reglent dans la 
rue, cherchant appui aupres des voisins. En cas de conflits ou d'incomprehension mutuelle, le ton 
monte, les injures jaillissent, les coups pleuvent. « La rue est un terrain d'affrontement privilegie 
ou les femmes vident leurs querelles a coups d'injures68. » Meme si les sentences policieres font 
etat de bousculades et de rixes, la violence des femmes s'exprime principalement par la parole, 
elles ont l'insulte facile. 
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La concurrence 
Dans le tumulte et la cohue de la ville, ou se cotoient de nombreux vendeurs concurrents, les 
altercations ne sont pas rares. L'achalandage d'une place, d'un carrefour ou d'un quartier justifie, 
aux yeux des vendeuses, l'interet qu'elles auront a y placer leurs etalages, meme si la loi l'interdit, 
meme si elles portent ombrage aux marchands du coin, meme si elles doivent disputer la place a 
une autre revendeuse. Apres avoir recu une plainte a l'effet que des marchandes incommodent les 
bourgeois de la pointe Saint-Eustache, le commissaire Regnard constate qu'elles sont tres 
nombreuses et « se battaient entre elles au sujet desdites places en jurant et blasphemant le saint 
nom de Dieu » . 
Au Marche aux Poirees, le 2 juin 1744, une marchande lingere se plaint de ce que des 
regrattieres de legumes se sont installees devant chez elle et « bouchent totalement l'entree de sa 
boutique ce qui luy fait un tors notable par rapport a ses pratiques que ne peuvent entrer chez 
elle ». L'une de ces regrattieres, une nominee Potelle, «luy a regarde avec hauteur et insolence 
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qu'elle ne sortirois point de ladite place que toute la journee » . On peut facilement penser que 
les choses n'en sont pas restees la et qu'elles ont profere insultes, menaces et bousculades jusqu'a 
l'arrivee de la police. II en va de meme le 4 Janvier 1765, quand des marchands se plaignent de ce 
que les brocanteurs et revendeuses genent leur commerce et les insultent souvent71. Le vocable 
souvent, utilise par le policier charge de faire comparaitre les contrevenants, fait etat d'un 
probleme recurrent que les amendes et contraventions ne reglent pas. Par leur insolence et leur 
fureur verbale, les femmes expriment violemment leur droit a la parole, laissant libre cours a la 
frustration ressentie. Elles sont vues comme des etres faibles, dont les actions ne font pas appel a 
la raison. « La violence feminine est plutot bruit et fureur, regardee d'ailleurs avec une ironique 
indulgence par les hommes qui savent en jouer72. » Si la violence est necessaire, les alliances et la 
solidarity ne le sont pas moins pour lutter et survivre en milieu urbain. 
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ANF, Y 11 231a, Archives des Commissaires (Courcy), Sentence de police interdisant a des regrattieres de 
legumes d'etaler devant la boutique d'une marchande lingere, 2 juin 1744. 
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La promiscuite et la solidarite 
A vivre tout pres les uns des autres, l'intimite n'existe pas ou tres peu. Des liens etroits se 
tissent entre les voisins d'un immeuble, entre les compagnons de l'atelier, entre les femmes 
frequentant les memes marches. Les quartiers sont heterogenes, on y trouve a la fois des 
marchands bourgeois, des artisans, des ouvriers ainsi que de simples journaliers, des mendiants et 
des prostituees. La segregation se fait en hauteur, « plus on s'eleve, plus la condition sociale du 
locataire se deteriore. Au septieme, dans les mansardes et les greniers, la misere a elu 
domicile »73. Cette division verticale de l'espace oblige les riches a cotoyer quotidiennement les 
moins nantis, et ce, dans les escaliers, sur le pas de la porte ou sur la place publique. Meme si leur 
mode de vie differe et que le mepris prend quelquefois le pas sur l'amabilite, la connaissance des 
uns et des autres constitue un element non negligeable de securite. Car l'anonymat, s'il est de plus 
en plus l'apanage des grandes villes, n'est pas souhaitable sous l'Ancien Regime, la 
reconnaissance du groupe permet une existence sociale ; et Yetranger constitue une menace. Etre 
resident ou etranger « n'est pas lie a l'origine geographique des sujets sociaux, mais a leur 
inscription dans un tissu de relations qui peut permettre de remplir un contrat social »74. Etre vu, 
etre connu, etre reconnu, autant de situations qui permettent d'etre, d'exister socialement et de 
faire partie d'un groupe, d'un quartier. 
Les membres des corporations sont lies entre eux du fait de leur profession, ils ont 
institutionnalise leur lien d'appartenance et d'entraide, ils vivent les rites de la profession dans un 
climat de confrerie et se regroupent pour des activites sociales et religieuses, telle la fete de leur 
saint patron, par exemple. II ne faut pas croire pour autant que chaque guilde et chaque atelier 
forment une belle et grande famille, loin de la. Les conflits sont nombreux, et pas seulement entre 
maitres et employes, mais aussi entre maitres et jures, entre compagnons et apprentis. Et plus la 
maitrise devient difficile a obtenir, plus les rapports entre maitres et employes se degradent. 
Nicolas Contat, ouvrier imprimeur, fait « remarquer que tous les ouvriers sont bandes contre les 
Maitres, il suffit d'en mal parler pour etre estime de toute l'assemblee typographique »75. Les 
Fernand Braudel, Civilisation materielle economie et capitalisme, xV —XVllf siecle, tome 1 : Les structures du 
quotidien, Paris, Armand Colin, coll. « References », 1979, p. 314. 
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ouvriers changent souvent de place, engages pour un travail precis, mis a pied pour 
insubordination ou cherchant un meilleur salaire aupres d'un autre maitre, « l'embauche et le 
renvoi prennent un rythme si accelere que la main-d'oeuvre est rarement la meme d'une semaine a 
l'autre »76. En consequence, la fidelite d'emploi n'existe pas77. Aussi les reseaux d'entraide et de 
solidarite doivent etre multiplies, les ouvriers ont quelquefois plus d'affinites avec des ouvriers 
d'autres corporations qu'avec les maitres de la leur, voire avec des gens du quartier exercant des 
metiers libres. 
Pour les gens sans aveu et les travailleurs sans qualite, la solidarite se vit dans la rue entre 
gens d'un meme quartier, entre personnes ayant des interets similaires. L'appartenance a un reseau 
social, a plusieurs reseaux, revet alors une grande importance, la survie sociale en depend. La 
personne seule, le marginal, l'etranger, celui que personne ne connait, sera le premier accuse d'un 
crime, de viol et de vol. Quelqu'un qui n'est pas connu, ni de nom, ni de vue, est pour cette raison 
suspect. S. Cerutti a etudie la justice sommaire a Turin aux xvne et xvme siecles. Elle constate 
que le « lien entre fama et stabilite, entre bonne reputation et inscription dans un reseau stable de 
7& 
relations sociales, est tres present » . 
Les gens qui frequentent les marches n'habitent pas toujours le quartier adjacent, mais ils en 
sont des pratiques regulieres et sont reconnus comme tels. De meme, les commercants, vendeurs 
ou forains viennent de l'exterieur, mais ils vendent toujours dans les memes marches, sur les 
memes coins de rue. Ils deviennent des figures connues et reconnues dans un quartier. Si les 
autorites veulent les en deloger, ils plaident leur cause, comme le fait une denommee Pinson, 
fruitiere de son etat, qui est « extremement pauvre [et dont] son pauvre mary a totalement perdu 
l'esprit d'une maladie qui ne laisse aucune esperance de retour ». Pour elle, aller vendre dans un 
marche plutot qu'au coin des rues St-Honore et du Luxembourg ne peut se faire, parce qu'elle 
« est sans un sol et qu'elle perdroit ce qui luy est du dans le quartier de son echoppe par plusieurs 
70 
personnes qu'elle ne connoit que de vue et n'iroit pas la chercher si elle etait deplacee » . On se 
connait de vue, quand on ne sait pas son nom, et cette reconnaissance visuelle est suffisante pour 
R. Darnton, Le grand massacre..., p. 80. 
A. Farge, La vie fragile..., p. 130-132. 
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faire credit, pour attester de l'autre, pour admettre a l'interieur du groupe. Le groupe social se 
constitue et se renforce avec l'habitude d'etre et de vivre ensemble. C'est dans le regard de l'autre, 
dans l'approbation des gens aux cotes de qui on vit, que se cree 1'identite sociale de chacun et le 
lien d'appartenance a un milieu, a un quartier80. De cette frequentation quotidienne nait une 
solidarite qui prend corps quand le groupe est menace. On remarque qu'il y a « frequemment 
alliance entre le petit peuple et les commercants et artisans contre les "enlevements de police" ; 
ainsi, les mendiants et vagabonds parisiens paraissent bien integres a la vie quotidienne de la 
rue »81. 
Les femmes se constituent, elles aussi, des reseaux d'entraide. Le principal et premier reseau 
est, bien entendu, celui de la famille. Les filles, des qu'elles sont en age de travailler, aident leur 
mere. Ainsi dans l'ordonnance du 14 novembre 1727, la police constate la presence entre autres 
de « Fournicot la mere, Cath. Fournicot fille, Estiennette Fournicot [...,] la Desbleds mere, la 
Desbleds fille, [...] la Bachou mere, la Bachou fille, [...] la Leger mere, la Leger fille, la Leger 
autre fille, & la Leger aussi autre fille » . C'est en accompagnant leur mere que les filles font 
l'apprentissage du metier, qu'elles developpent des habiletes et competences, qu'elles apprennent 
les ruses et astuces, qu'elles acquierent la connaissance de la ville, de ses secrets et de ses 
rumeurs, qu'elles nouent des relations avec d'autres groupes d'hommes ou de femmes. 
Les femmes sont rarement seules, elles se deplacent en groupe et investissent un lieu, une rue, 
une place. Dans le marche du vetement usage, ou les femmes dominent amplement, « les femmes 
[des] fripiers, ou leurs soeurs, ou leurs tantes, ou leurs cousines vont tous les lundis a une espece 
de foire, dite du saint-esprit, et qui se tient a la place de greve. II n'y a pas d'execution ce jour-la : 
elles y etalent tout ce qui concerne l'habillement des femmes et des enfans » . La, ce sont 
« plusieurs particulieres femmes », vendeuses de maquereaux qui s'assemblent pour vendre leurs 
marchandises . Ailleurs, ce sont «la femme de Mathieu Foubert compagnon menuisier, 
Jeanneton Bouchard, la femme Villemart et Catherine Le Claire » qui vendent en regrat sur le 
so 
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meme carrefour . En avril 1750, plusieurs femmes ont comparu pour avoir vendu leurs 
marchandises hors du marche de la Place Maubert. Parmi celles-ci, huit vendeuses de lait, creme 
et fromage viennent du village de Fontenay-sous-le-bois-de-Vincennes, situe a une douzaine de 
kilometres au sud-est de Paris . Quand on vient de si loin, il faut vraisemblablement partir avant 
le lever du jour si on veut etre au marche des potron-minet et, en ce cas, il vaut mieux faire la 
route a plusieurs afin d'eviter les mauvaises rencontres. 
Parce que la vie est fragile, instable et mouvante, les reseaux se font, se defont et se refont au 
fil des jours, selon les arrivees et les departs, en fonction des nouvelles alliances qui se 
construisent et de celles qui se rompent87. C'est encore a l'interieur des corporations que la 
solidarite est la plus forte. Elles procurent a leurs membres une vie associative et une identite 
propres. Aussi, quoique le travail au xviif siecle soit difficile pour la plupart des hommes et des 
femmes du peuple, ceux et celles qui travaillent sous la juridiction d'une corporation, tant 
masculine que feminine, s'en tirent generalement mieux. 
2.3 Les corporations de metiers 
La plupart des metiers au xvine siecle sont regis par le systeme corporatif. Sous cette entite 
corporative se retrouvent des communautes de metiers, appelees aussi metiers jures. Ce systeme 
n'est ni national, ni meme regional, c'est la ville qui donne ou refuse l'agregation pour la 
constitution d'une communaute de metier. Par exemple, les cordonniers peuvent etre regis par 
une corporation a Paris et etre libres a Bourges. Cette organisation du travail en castes remonte 
loin dans le temps, les corporations « sont aussi anciennes peut-etre que l'Europe et les mondes 
dont cette derniere a ete construite » . C'est au XI siecle que sont apparues la plupart d'entre 
elles. A l'origine, les femmes n'etaient pas explicitement admises comme membres a part entiere, 
mais elles n'en etaient pas non plus exclues. Puis avec le temps, plus les corporations se sont 
structurees, plus les hommes ont occupe les postes de pouvoir au sein des communautes. Les 
femmes, qui dans certaines corporations avaient quelques droits, ont ete graduellement mises a 
ANF, Y 9498, Fonds du Chatelet, Sentence de police contre des regrattieres ayant vendu des viandes cuites sur la 
place du Caroussel, 28 juin 1726. 
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l'ecart. La maitrise meme, leur a ete refusee. Seules persistent quelques rares corporations 
feminines qui regroupent et protegent des metiers essentiellement exerces par des femmes. 
Si au depart, les corporations avaient ete mises sur pied principalement pour defendre les 
interets de leurs membres, pour la protection de leur metier, pour l'entraide et l'association entre 
pairs, elles sont devenues au fil des siecles des entites juridiques, policees, dont les objectifs 
principaux sont la defense du client et la protection de l'ordre public. Au-dela de l'aspect policier 
de la corporation qui, par le biais des jures, exerce une surveillance du metier, debusque les 
« faux » ouvriers et ceux qui ont recours a des pratiques de concurrence deloyale, la corporation a 
toujours une mission d'entraide aupres de ses membres. Ainsi, meme si les femmes ne sont pas 
admises dans le metier, les statuts et reglements des corporations sont sensibles a la situation des 
femmes et des families en cas de deces ou d'incapacite du chef de famille. C'est ainsi que dans 
certaines situations, les femmes peuvent avoir quelques droits. 
2.3.1 Les femmes collaboratrices 
Comme il a ete dit precedemment, la famille est principalement une unite economique, il est 
tout naturel que les femmes et les enfants aient leur place a l'atelier familial. En vertu d'une norme 
qui veut qu'une « femme perd[e] son nom, son etat, sa condition & son domicile, pour prendre le 
nom, l'etat, la condition et le domicile de son mari »89, la femme d'un maitre prend le titre de 
maitresse, meme si dans les faits, elle n'a ni la maitrise ni l'agregation pour exercer le metier. 
Associees pour le meilleur et pour le pire dans le mariage, elles sont aussi associees dans les 
entreprises familiales visant a en assurer la survie. 
Elles travaillent de concert avec les hommes, & s'en trouvent bien ; car elles manient toujours un 
peu d'argent. C'est une parfaite egalite de fonctions ; le menage en va mieux. La femme est fame 
d'une boutique; [...] Ces femmes, qui ne sont pas dans l'inaction, ont plus d'emprise dans leur 
menage, & sont plus heureuses que les femmes d'huissiers, de procureurs, de greffiers. [...] 
J'estime les occupations journalieres de ces femmes de boutique, qui n'en veillent pas moins sur 
leur menage. Elles sont assidues a leur devoir [...]90. 
Si la maitrise n'est accordee qu'au mari, les femmes ne s'en sentent pas moins impliquees pour 
autant, comme le constate la veuve Magrah a qui on veut contester le droit de poursuivre le 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 1943, fol. 282, Factum de Marie-Anne Boucher, veuve Magrah, 
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metier de son defunt mari qu'elle a pratique avec lui: « un particulier devient maitre ou agrege 
d'une Communaute, sa femme au meme instant devient maitresse ou agregee de cette 
Communaute » . Mariees en communaute de biens, il est normal que les femmes considerent 
l'atelier ou la boutique du mari comme un actif commun ; quand elles n'ont pas de metier bien a 
elles, il est de leur devoir de collaborer a l'entreprise familiale afin de la voir prosperer. Ainsi, 
dans une nouvelle des Contemporaines du commun, Restif de la Bretonne raconte l'histoire d'une 
jeune fille ayant epouse un « chaircuitier », qui recoit souvent la visite de sa jeune soeur, car celle-
ci « avait naturellement du gout pour le commerce de sa soeur ». Pour les femmes autant que 
pour les hommes, il s'agit d'une evidence, le commerce du mari devient naturellement le 
commerce de l'epouse des le moment du mariage. 
Maitresses sans avoir la maitrise, les femmes occupent tout de meme un statut ambigu au sein 
de cet atelier. Sous l'autorite legale du mari, l'epouse est « un peu la servante de son mari » , 
mais d'un autre cote elle revet un role d'autorite sur les compagnons, les ouvriers, les apprentis, 
les domestiques et les filles de boutique. Cette autorite prend toute sa legitimite lorsque la femme 
est plus souvent presente a l'atelier que le mari. En ce cas, elle doit voir a tous les aspects de la 
production et a la surveillance des employes qui autrement seraient plus enclins a s'amuser qu'a 
travailler. Si on en croit Contat, apprenti imprimeur, quand les maitres « laissent les ouvriers en 
liberie [...] Messieurs les imprimeurs, qui se plaisent dans le desordre, sont dans la joie la plus 
grande »94. L'autorite de l'epouse est une autorite de fait, qu'elle ne detient que de son mariage, les 
employes ne la respectent, ou feignent de la respecter, qu'en consideration du maitre qui detient la 
legitimite de la profession et l'autorite sur sa maisonnee95. 
Par leur mari, les femmes sont presentes dans la plupart des arts et metiers et y occupent les 
roles les plus divers, qu'elles assument en alternance avec les besoins familiaux et les taches 
domestiques auxquelles elles doivent voir. C'est dans la vente au comptoir qu'elles sont le plus 
visibles, « car [...] en France les personnes du Sexe gardent ordinairement les boutiques, & [...] 
elles s'entendent a la Marchandise aussi bien que les hommes, la beaute est souvent un moien tres 
91 
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puissant d'attirer des chalands, & d'avoir grand debit » . La beaute des femmes et des filles de 
boutique et la ruse sont importantes pour voir augmenter le chiffre d'affaires, « une belle main 
[...] distrait vos regards sur le mouvement des balances » et une belle boutiquiere encourage le 
client « a des achats futiles, plus nombreux que ceux qu'il avoit concus » . Outre le service a la 
clientele, elles voient aussi a la preparation, a la production ou a la fmition du travail, vont vendre 
au marche les productions qui sortent de l'atelier familial, elles gerent l'argent et tiennent la 
comptabilite, elles negocient avec les fournisseurs, elles elevent, nourrissent et corrigent les 
apprentis. Marguerite-Louise Tartara, veuve d'un maitre epicier, decrit ainsi les taches qu'elle 
faisait aupres de son mari. Elle affirme 
qu'elle avoit tenu la correspondance relative au commerce de son mari ; qu'elle avoit fait en 
qualite d'epouse du sieur Couplet, tout ce qui avoit ete en son pouvoir pour lui etre utile ; qu'elle 
avoit, de l'ordre de son mari, & pour son mari, demande des marchandises : que souvent des 
Negociants avoient ete assez confians pour se contenter de ses simples billets, lorsque son mari 
existoit: qu'en un mot, elle avoit fait pour son mari tout ce que le commis le plus zele, & le plus 
intelligent auroit pu faire ; tout ce que la femme d'un Marchand experimentee dans le commerce 
de son mari pouvoit & devoit faire ; tout ce que font journellement les femmes de Marchands de 
la capitale & des Yilles de Province98. 
Par ce titre de maitresse qu'elles portent fierement, les femmes jouissent aussi d'une grande 
latitude et possibilite de decision. Ainsi, le vitrier Menetra, qui recoit une offre d'acheter une 
quantite de verre appele Baccarat, en parle a sa femme « qui rejeta cela bien loin. J'eus beau lui 
faire entendre qu'il ne fallait aucun fonds, que Ton ne me demandait meme point de repondant, je 
ne pus rien gagner et je vis bien que je n'etais pas le seul qui portait la culotte. [...] Je n'etais plus 
le maitre, la femme anticipait sur tout. Pour avoir la paix, je m'oubliais »". 
Les filles du maitre 
Dans les families d'artisans ou de boutiquiers, les filles apprennent generalement le metier 
avec leur mere. Tout ce que la mere peut faire a l'atelier, au comptoir ou a la comptabilite leur est 
transmis. Ayant appris a faire certaines operations de production, elles peuvent, sous la 
Joachim Christoph Nemeitz, Sejour de Paris, c'est-d-dire Instructions fideles pour voiageurs de condition, 
Leide, Jean van Abcoude, 1727, p. 596-597 [en ligne], Gallica, bibliotheque numerique de la Bibliotheque 
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supervision de la mere, former les apprentis. Nicolas Contat, typographe, raconte ici sa propre 
experience : 
Les filles de la maison gentilles et non moins suffisantes et galantes que les autres filles de 
Maitre Imprimeur, doivent montrer a Jerome [l'apprenti] l'art du magasin, c'est-a-dire assembler, 
collationner, mettre en dizaine puis en pile et par paquet. [...] Cette operation s'appelle 
assembler. Jerome essaie a lever les feuilles, mais d'abord avec beaucoup de difficultes et entend 
plusieurs fois repeter a ses oreilles : « Que vous etes gauche ». II voudrait laisser la besogne, les 
demoiselles s'en apercoivent et une des deux va chercher la maitresse. Voila trois femmes apres 
le pauvre Jerome, peu s'en faut qu'il ne perde l'esprit100. 
A l'instar de beaucoup de filles de la bourgeoisie marchande, leur role consiste a etablir des 
alliances. Si le pere a les moyens de ses ambitions, il pourra etablir sa fille en lui faisant epouser 
un officier d'Etat, comme on l'a vu au chapitre precedent, ou encore un fils d'artisan du meme 
metier ou d'un metier qui a un plus grand prestige social. Dans certaines corporations, les 
alliances endogamiques sont tres elevees. Cela cree des structures familiales fortes et des reseaux 
d'entraide solides, comme le prouve l'echeveau familial du libraire Charles-Joseph Panckoucke, 
fils du libraire Andre-Joseph Panckoucke de Lille et neveu du libraire Brovellio, petit-fils par sa 
mere du libraire Gandouin de Paris, gendre du libraire Couret de Villeneuve d'Orleans, beau-frere 
du libraire Jean-Louis de Boubers de Bruxelles101. C'est un large reseau, qui s'etend au-dela de sa 
ville d'origine, voire meme du royaume, qui va chercher ses alliances dans le domaine de la 
librairie pour renforcer la position de chacun de ses membres. 
Un autre role important de la fille du maitre est la transmission de la charge de maitrise dans 
les cas ou le pere n'a pas de fils. Cette situation a lieu generalement dans les metiers ou le nombre 
de maitres est limite et ou la seule facon pour les compagnons d'acceder a la maitrise c'est 
d'epouser une fille ou une veuve de maitre. Si l'avantage est donne a la veuve de poursuivre 
l'affaire de son defunt mari, il n'existe aucun reglement qui permette a la fille de maitre de 
succeder a son pere. Pourtant, il peut y avoir des cas ou, par voie successorale, une fille peut 
heriter du fonds de commerce et poursuivre, « de fait ou avec l'aval de la communaute », 
Sexploitation de l'affaire. 
Dans la premiere moitie du siecle, [deux filles] obtiennent ainsi d'etre admises a exercer le 
metier de libraire : Elisabeth Genevieve Gaudin, petite-fille du libraire Nicolas Oudot, en 1722 et 
Jeanne Christine Debure en 1748. La premiere est issue d'une sorte de dynastie feminine puisque 
N. Contat, Anecdotes typographiques..., cite dans P. Minard, Typographies des Lumieres..., p. 225. 
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sa mere, qui n'etait pas mariee a un libraire, avait elle-meme continue le commerce de sa grand-
mere, veuve de Nicolas Oudot, avant d'y associer sa fille. La seconde, Jeanne Christine Debure, 
avait "par un arrangement de famille" et quoique deux de ses freres fussent aussi libraires, herite 
du fonds de son pere, Guillaume Debure. Elle en avait d'abord joui sous le nom de son pere 
mais, apres le deces de ses parents et "n'ayant aucun dessein pour se marier", elle obtint 
l'agrement de la communaute pour continuer l'activite102. 
Est-ce a dire que la communaute des libraires est plus ouverte que les autres aux femmes ? Ce 
n'est pas certain, quoi que Ton puisse comprendre l'importance qu'accorde la famille au fait 
« d'etablir ses enfans », au detriment des etrangers qui voudraient entrer dans le metier103. II 
faudrait voir si, dans d'autres metiers, il existe des exemples de filles qui ont herite et repris a leur 
compte le metier de leur pere, sans avoir epouse un homme du metier qui aurait joui du privilege 
par mariage et relegue au second rang 1'epouse qui lui apportait une telle dot. 
Elevees dans la connaissance d'un metier, les filles de maitres, quand elles se marient, 
apportent une dot qui permettra eventuellement a leur epoux de s'etablir, ou de consolider son 
entreprise, et un savoir-faire fort utile pour le seconder dans ses taches. II n'est pas exclu de 
penser que 1'epouse qui apporte une dot substantielle a un quelconque interet a ne pas voir fondre 
ce capital et s'interesse a la gestion. C'est ce qu'on pourrait croire en voyant Marie-Elisabeth 
Henin, 1'epouse de Menetra, gerer l'argent familial comme s'il etait le sien propre. Les mille livres 
qu'elle depose dans la corbeille de noces permettent a Menetra d'etablir son atelier de vitrerie, 
mais malgre des debuts difficiles et « par l'economie de ma bonne femme, nous vinmes a bout de 
nos affaires ». Ensuite, elle s'empare de la cagnotte et serre les cordons de la bourse, ce dont son 
mari se plaint: « ma bonne femme savait s'approprier le profit et moi malgre tout je me trouvais 
toujours dupe car tout ce que nous avons gagne ensemble elle se Test mis sur sa tete en le donnant 
a ses neveux dont elle m'a frustre moi et mes enfants »104. II est tout de meme interessant de 
constater que Menetra ecrit que le profit de son commerce avait ete gagne ensemble, ainsi le 
travail de Marie-Elisabeth, s'il n'en est pas fait mention explicitement dans ses memoires, est tout 
de meme reconnu par son mari. 
Les corporations ne concernent pas que le travail en atelier, plusieurs corps de metiers sont 
relies a l'alimentation : boucherie, boulangerie, poissonnerie, triperie. En ce cas, il fait partie du 
102 
S. Juratic, « Les femmes dans la librairie..., », p. 257-258. Ces autorisations derogatoires n'ont pas permis a ces 
deux filles d'acquerir le statut de maitre, ni meme un statut equivalent a celui des veuves. 
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role des femmes de quitter la boutique pour aller vendre au marche ou aux Halles. Considered 
comme une extension de leur travail domestique, par son aspect nourricier, la vente au marche est 
leur domaine reserve. Cotoyant les autres marchandes, revendeuses et regrattieres du marche, 
elles doivent faire face a la concurrence, lutter pour une place au marche, apostropher le chaland 
et vendre a la criee. Les commercants plus fortunes peuvent se payer plus d'une place dans 
plusieurs marches, comme le fait le boulanger Sedart qui declare le mercredi 10 mai 1775 « qu'il 
occupe deux places l'une au numero premier au marche de l'abbaye saint Germain et l'autre 
numero trente huit a la Place Maubert. [...] qu'a l'egard de la place Maubert, la femme du 
comparant [...] y tenoit ladite place »105. Pour la tenue de l'autre etal dans un autre marche, le 
boulanger a pu y envoyer sa fille, un compagnon ou une servante. 
Si elles sont nombreuses a travailler en collaboration avec leur mari, plusieurs femmes 
exercent un travail independant « sous couvert du mari » . Ces femmes ne sont pas considerees 
marchandes publiques exercant un metier different de leur mari, car ce dernier est repute etre le 
seul et unique maitre de sa boutique. Ainsi « la veuve Couplet faisoit, du vivant de son mari, le 
commerce d'epicerie, & lui la profession de coutelier, [...] c'etoit elle qui tenoit la 
correspondance, faisoit les demandes de marchandises, les recevoit, & payoit en ses billets, ou 
par d'autres qu'elle envoyoit », mais c'est « son mari seul [qui] avoit ete recu Marchand 
Epicier » . Si l'exercice d'un metier releve parfois d'un art et d'un long apprentissage, il n'en est 
pas de meme pour operer une epicerie, un cabaret ou une auberge, en consequence un homme 
peut etre a la fois maitre dans un metier d'artisanat, coutelier par exemple, comme l'etait le 
denomme Couplet, et etre recu maitre comme marchand epicier. Ainsi, a Dijon, apres la reforme 
de 1776, « 15% des maitres (500 sur 7500) appartiennent a deux metiers en meme temps et ils 
sont alors, pour les trois quarts d'entre eux, cabaretiers. En fait, ce sont leurs epouses, toutes 
"femmes autorisees", qui tiennent l'auberge, ou le debit de boissons, tandis que leurs maris 
vaquent a leur activite artisanale principale » . 
Dans certaines villes, plusieurs commerces ne sont pas sous la juridiction d'une corporation. 
En ce cas, les femmes peuvent operer, en qualite de marchandes publiques, un commerce 
ANF, Y 10558, Fonds du Chatelet, Declaration du sieur Sedart, Me boulanger, 10 mai 1775. 
S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a I'epoque..., p. 141. 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 1944, fol. 237, Factum de Chevalier, 1783. 
S. Juratic et N. Pellegrin, « Femmes, villes et travail..., », p. 487. 
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quelconque. C'est ainsi qu'a Toulouse, dans la deuxieme moitie du xvme siecle, les sceurs 
Loubers s'associent pour tenir un commerce de cuir109 ; a Rennes en 1741, les femmes tiennent 
« 37 % des boutiques organisees en communautes de metier et 70% des autres ; plus de la moitie 
(54%) d'entre elles sont des epouses vendant a leur compte de l'epicerie, de la mercerie, de la 
quincaillerie, des toiles »110. 
Certaines femmes, issues de la classe marchande, se hissent a un niveau superieur sans pour 
autant perdre tout contact avec le monde du commerce. C'est le cas de Marie Catherine Darcel, 
fille d'un marchand mercier prospere de Rouen, qui epouse a l'age de 30 ans l'associe de 
1'importante manufacture de toiles imprimees de Jouy, qui s'avere etre la deuxieme plus 
importante manufacture du royaume apres la manufacture royale de glaces de Saint-Gobain, et y 
exerce pendant vingt-deux ans les fonctions de directeur commercial et financier. Nee dans une 
famille de commercants, elle y a sans doute appris des son jeune age le metier de son pere et 
«tout ce qui [peut] etre utile a la future epouse d'un marchand : l'art de l'ecriture (tenir la 
correspondance commerciale) et la comptabilite en partie double » m . C'est probablement pour 
ces qualites que Sarrasin de Maraise, entrepreneur parisien originaire du Dauphine, est venu 
chercher pour epouse en Normandie une fille qui avait coiffe Sainte-Catherine depuis quelques 
annees112. 
Les veuves de maitres 
II est difficile d'apprecier et de quantifier le travail des femmes collaboratrices de leur mari, 
car elles ont rarement laisse leur nom dans les sources. Quand on voit comment les veuves ont su 
Archives de la Bourse des Marchands de Toulouse, C 25, cite par C. Dousset-Seiden, « Commerce et travail des 
femmes ..., » [en ligne]. 
D. Godineau, Les femmes dans..., p. 59. 
Serge Chassagne, « Presentation », dans Madame de Maraise, Unefemme d'affaires au xvuf siecle : la 
correspondance de Madame de Maraise, collaboratrice d'Oberkampf Toulouse, Privat, coll. « Resurgences », 
1981,p. 11. 
II importe de souligner ici le role des femmes dans les entreprises de plus grande envergure. Souvent issue du 
peuple ou de la bourgeoisie, ces femmes ont accede, par leur mariage, a un statut social plus £leve\ mais loin de 
se complaire dans l'oisivete et la frivolity des classes superieures, elles ont pris une part active dans les affaires 
de leur mari. Elles se sont signages par leurs qualites de femmes d'affaires dans le negoce de leur mari, soit a 
titre de collaboratrice active et reconnue ou comme successeure au deces de ce dernier. « Dans la sid^rurgie, 
Marguerite d'Hausen, veuve de Charles de Wendel, reste l'exemple le plus fameux de maitresse des forges. Sa 
compatriote et contemporaine, Madame Hardy, d'Herserange, ne lui cede en rien. Dans l'impression sur tissus, 
autre secteur en pleine croissance a l'epoque, la Veuve Moreau, a Angers, la Veuve Daviais, a Nantes, ont aussi 
dirige pendant plusieurs annees des manufactures qui, par leur nombre d'ouvriers et leur chiffre d'affaires, 
n'avaient rien de petites entreprises artisanales. » (S. Chassagne, « Presentation », dans Mme de Maraise, Une 
femme d'affaires..., p. 8). 
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reprendre en main l'atelier ou la boutique du mari apres son deces, on a du mal a croire qu'elles 
ont pu apprendre d'un seul coup a diriger et gerer une boutique. Leurs competences se sont 
developpees petit a petit, au fil des annees, d'abord en travaillant avec leurs parents, ensuite avec 
leur mari. Et quand elles deviennent veritablement mattresses, a la mort de leur mari, elles 
continuent a gerer la boutique et l'atelier comme elles l'ont toujours fait. 
Les Veuves sont une portion precieuse de toute Compagnie. Comment en effet ne pas considerer 
des Femmes qui, sans etre decouragees par la perte de leur Mari, continuent les entreprises du 
Commerce, souvent les augmentent, pour procurer a leurs Enfans des etablissemens 
avantageux ? [...] Veuves estimables j'aurois a presenter ici, comme dignes d'etre offertes pour 
Modeles113. 
Les corporations de metiers ont le souci de proteger la famille apres la mort du maitre. C'est 
pourquoi elles permettent aux veuves de poursuivre l'affaire familiale pour qu'elles puissent 
subsister. 
Les veuves des maitres des Communautes d'arts & metiers, d'apres leurs anciens statuts, & 
meme d'apres nos anciennes Ordonnances, ont toujours eu le droit, pendant leur viduite, de 
continuer le trafic ou le metier de leurs maris : on n'en excepte que les professions dont l'exercice 
exige une etude approfondie & un choix de personne. [...] si le mari qu'elle a perdu faisoit un 
commerce ou un metier, qui soit a la portee des connoissances de la femme, elle jouit en qualite 
de veuve & pendant sa viduite, du privilege de faire le meme commerce ou le meme metier, & y 
trouve les moyens de subsister, elle & sa famille . 
Certains metiers ne permettent toutefois pas aux veuves de maitres de reprendre le travail du 
defunt mari. Dans le domaine de la sante, la chirurgie notamment, il est interdit aux veuves de 
reprendre la pratique de leur defunt mari. Elles peuvent toutefois louer le privilege d'exercice a un 
autre chirurgien, se constituant ainsi une rente leur permettant de subsister115. 
Dans les metiers qui consentent aux veuves le droit de poursuivre l'affaire familiale, il est tout 
de meme permis a la veuve « de renoncer ou accepter ladite communaute, & lequel choix qu'elle 
fasse, retirera tous ses biens & droits franchement & acquittement de toutes dettes, qu'elle y fut 
obligee, condamnee ou non116. » Ainsi quand le sieur Couplet, exercant le metier d'epicier, 
« deceda au mois d'octobre 1781, laissant des affaires en assez mauvais etat, [...] son epouse a 
Auguste-Martin Lottin, Catalogue chronologique des libraires et des libraires-imprimeurs de Paris, Paris, 
Lottin de Saint-Germain (1789), cite par Romeo Arbour, Les femmes et les metiers du livre en France, de 1600 a 
1650, Chicago / Paris, Garamond Press / Didier Erudition, 1997, p. 9-10. 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 1943, fol. 282, Factum de Marie-Anne Boucher, veuve Magrah, 
1782. 
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pense que la prudence exigeoit qu'elle ne prit aucun parti, ni pour elle, ni pour ses enfans, [...] 
sans auparavant connoitre les charges & les forces de la succession de son mari ». Apres examen 
des comptes, la veuve Couplet renonce a la communaute, « se reservant seulement l'exercice de 
ses droits resultant de son contrat de mariage »117. Ainsi, du vivant de son mari, la dame Couplet 
operait une epicerie « sous le couvert » de son mari qui en etait officiellement le maitre et le 
patron, mais elle en faisait toutes les taches et prenait toutes les decisions. Le fait qu'elle n'eut pas 
la pleine propriete et maitrise de son affaire semble avoir joue en sa faveur. Devenue veuve et 
connaissant l'etat lamentable des affaires de son mari, elle en a refuse la succession ; si elle avait 
ete reconnue marchande publique, operant en son nom, elle n'aurait pas pu renoncer aux dettes 
qu'elle avait elle-meme contractees. 
Si elles acceptent la succession de leur defunt mari, elles peuvent conserver et operer 
l'entreprise familiale sous certaines conditions, variables d'un metier a l'autre. Dans presque tous 
les cas, elles ont le droit de permettre aux apprentis existants de terminer leur apprentissage, mais 
ne peuvent en prendre d'autres, elles ne peuvent plus travailler elles-memes a la production et 
doivent embaucher des compagnons pour le faire et, finalement, elles perdent leur droit d'exercice 
si elles se remanent avec quelqu'un qui exerce un autre metier . Ceci s'explique par le fait que 
les femmes perdent leurs nom, etat et condition a leur mariage, comme on l'a vu precedemment, 
pour prendre l'etat de leur nouveau mari. Si celui-ci exerce un metier different, la veuve devra 
fermer, vendre ou leguer sa boutique a ses fils, et ne pourra pas continuer d'operer en son nom la 
boutique de son premier mari. En consequence, il y a beaucoup de mariages endogames. 
L'accession a la maitrise etant parfois couteuse, mais plus souvent inaccessible en raison du 
contingentement des metiers, les compagnons n'ont d'autre choix pour devenir maitres que 
d'epouser une veuve. Alors qu'il etait malade, Menetra raconte les esperances de son ouvrier : 
« J'avais tombe malade. Mon ancien compagnon pensait que je n'en reviendrais pas etant bien 
mal. Je repris des forces et me portai mieux. II tomba a son tour malade de chagrin et en mourut 
pensant tenir et occuper ma place119. » 
Meme si on les qualifie de mattresses, elles n'ont pas les memes droits que les hommes au 
sein des corporations ; elles ne participent pas aux assemblies corporatives, n'ont aucun droit de 
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vote et ne peuvent sieger aux commandes des corporations. Cela ne les empeche nullement d'agir 
en mattresses et de mener leur barque a leur facon dans les limites qui leur sont permises : 
respecter les facons de faire et les regies de la corporation, et surtout avoir une morale et une 
probite irreprochables. C'est un privilege qui est accorde a la veuve, privilege conditionnel, mais 
surtout temporaire. Par cet ecart a la regie normale, qui ecarte les filles et les femmes de la 
maitrise, c'est le fils de maitre qu'on veut proteger, ce sont ses droits a succeder a son pere qu'on 
veut preserver. 
II est parfois difficile pour une veuve de diriger l'entreprise, surtout si elle a des enfants en 
bas age a elever. Si elle n'a pas une poigne de fer, son autorite peut etre contestee et elle-meme 
releguee au second rang, laissant le doyen des compagnons s'occuper de ses affaires. Si la plupart 
des veuves se remarient, il est pourtant de ces fortes femmes qui ont ete a la tete de l'entreprise 
familiale pendant de nombreuses annees, quelquefois meme en s'associant a leurs fils ou dirigeant 
a travers eux120. Par exemple, le 10 mai 1775, dans une deposition qu'il fait devant le lieutenant 
de police, Louis Moncouteaux declare qu'il est « maitre boulanger chez la veuve Moncouteaux 
maitresse boulangere, sa mere » et que des inconnus sont entres « dans la boutique de sadite 
mere » . Ainsi, meme si son fils a accede a la maitrise, la veuve Moncouteaux n'a pas laisse 
tomber le metier, et le fils exerce le metier en travaillant chez, pour ou avec sadite mere. 
A Saint-Malo, entre 1680 et 1720, pas moins de 40 veuves exercent la fonction de negotiants. 
Parmi les armateurs du port du Havre en 1753, trois societes, Veuve Christine, Veuve Le 
Monnier et Veuve Daniel Feray, se montrent particulierement dynamiques. A Angers et a 
Nantes, des veuves dirigent des manufactures de toiles [...] Pierrette Candelot, veuve en 1748 du 
fai'encier Claude Perrin, se retrouve a la tete de l'entreprise que son mari avait montee cinq ans 
plus tot, et la dirige pendant pres d'un demi-siecle. [...] Dans tous les secteurs economiques, on 
pourrait multiplier les exemples de reussite feminine122. 
Dans les domaines de la librairie et de l'imprimerie, qui furent beaucoup etudies, il n'est pas rare 
de voir des veuves rester dans la viduite et succeder plus de vingt ans a leur defunt mari123. 
D. Godineau, Les femmes dans..., p. 58. 
ANF, Y 10558, Fonds du Chatelet, Deposition de Louis Moncouteaux, maitre boulanger, 10 mai 1775. 
S. Beauvalet-Boutouyrie, Les femmes a I'epoque..., p. 142. 
« Au XVIIs siecle, en France, quelque 540 femmes ont oeuvre comme chefs d'entreprise dans les trois principaux 
metiers du livre : edition, impression, vente au detail. De ce nombre, pres de 350 y ont fait vraiment carriere. » 
Alors qu'au xvilf siecle, et «jusqu'aux annees 1770, dans la communaute des libraires parisiens, un membre sur 
cinq - et a certains moments, un sur quatre - est une veuve ». Cette situation tient a la volonte royale de 1666, 
reiteree en 1686, d'abaisser le nombre des imprimeries, d'interdire toute nouvelle reception, meme celle des fils 
de maitres, sans remettre en cause le droit des veuves de poursuivre l'affaire familiale jusqu'a leur deces. Ces 
mesures ont done incite' ces femmes a conserver la direction de leur commerce et a demeurer veuves pour garder 
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Sans pouvoir officiel, mais loin d'etre absentes de l'atelier, les femmes ont exerce une 
importante influence dans le metier, supportant leur mari, jouant un role de transmetteur entre un 
pere defunt et son fils mineur ou operant une boutique au nom d'un defunt mari. Malgre toutes les 
protections accordees aux veuves par les corporations, ce ne sont pas toutes les affaires qui 
marchent bien. Et dans la plupart de ces cas, les femmes doivent se remarier rapidement ou alors 
se trouver un travail qui leur permettra de faire vivre leur famille. Les femmes qui ont une 
maitrise de l'une ou l'autre des rares corporations feminines ont au moins l'avantage d'une 
autonomic plus grande, meme si les metiers feminins sont souvent moins remunerateurs. 
2.3.2 Les maitresses en titre 
II y a certains commerces & metiers affectes aux femmes & filles, lesquelles forment entr'elles 
des corps & communautes qui leur sont propres, comme les Matrones ou Sages femmes, les 
marchandes Lingeres, les marchandes de Maree, les marchandes Grainieres, les Couturieres, 
Bouquetieres, &cm. 
Les communautes feminines sont plutot rares tout au long de l'Ancien Regime. La plus 
ancienne est sans doute la communaute des lingeres dont les statuts ont ete emis sous Louis IX au 
XIII6 siecle, «cinq siecles de bonne conduite & de service inappreciables »125 dont elles 
s'enorgueillissent, ainsi que de l'illustre et saint monarque qui la leur a octroyee. C'est au xvne 
siecle que d'autres communautes feminines ont ete instituees, non pour des motifs de valorisation 
du travail des femmes, mais plutot pour des raisons politiques et economiques. Dans les annees 
1670, le royaume etait en guerre contre les Provinces-Unies et le roi avait un urgent besoin de 
renflouer les coffres de l'Etat. Colbert a done publie un edit obligeant les metiers non incorpores a 
former des guildes dans chaque ville et cite ou le systeme corporatif existait. A Paris, le nombre 
de communautes est ainsi passe de 60 en 1672 a 83 quelques mois plus tard, pour comprendre 
129 guildes en 1691126. 
leurs privileges. (R. Arbour, Les femmes et les metiers..., p. 28 ; S. Juratic, « Les femmes dans la librairie..., », 
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Les rares corporations feminines 
Le privilege de former une communaute de metier vient du Roi, mais la charte de chaque 
corporation prevaut pour la ville ou cite pour laquelle elle est emise . Les corporations etablies 
dans chaque ville, et leur nombre, sont variables d'une ville a l'autre. « Ainsi, a Chatellerault, il 
n'existe aucune corporation feminine avant les reformes de 1777. A Lille, Dijon ou Caen non 
plus. A Rouen et a Paris, en revanche, plusieurs metiers feminins sont precocement etablis en 
communaute128. » Sur les 129 metiers regis par une corporation a Paris, dans la premiere moitie 
du xvme siecle, il y a quatre communautes feminines autonomes [lingeres, couturieres, 
bouquetieres et linieres-filassieres]. Apres la reforme des corporations de 1776, les bouquetieres 
perdent leurs statuts, tandis que la communaute des marchandes de mode obtient les siens. La 
communaute des sages-femmes, quant a elle, est incorporee a celle des maitres chirurgiens depuis 
1664, tout en etant soumise a la juridiction de deux sages-femmes jurees129. En marge des corps 
de metiers sexues, il faut signaler le cas d'une communaute mixte, la corporation des grainiers et 
grainieres. Non seulement, on y accepte des femmes a la maitrise, mais leurs statuts prevoient que 
deux des quatre jures seront des femmes et qu'une « maitresse grainiere peut conferer le titre de 
maitrise non seulement a sa fille, mais aussi a son fils »130. 
En milieu urbain, et qui plus est dans les villes les plus densement peuplees, les crises 
economiques frappent durement les classes laborieuses. La lutte pour le travail est apre. Non 
seulement les corporations, par la voix de leurs jures, tentent de debusquer ceux qui travaillent 
illegalement, mais la lutte entre les differents corps de metiers fait rage. Les corporations 
feminines font souvent ombrage a leur pendant masculin, ce qui occasionne plusieurs frictions. 
Ainsi, les maitresses couturieres doivent constamment se justifier et se battre pour conserver, 
voire augmenter, leurs privileges que voudraient bien leur ravir les maitres tailleurs ; les 
bouquetieres, quant a elles, sont en butte aux chapeliers, parce qu'elles garnissent de fleurs des 
Les droits, privileges et monopole du metier ne sont valables qu'a l'int6rieur des limites territoriales d6sign£es ; 
les faubourgs, banlieues et campagnes sont generalement des endroits ou la liberte d'industrie est totale et les 
corporations ne peuvent y exercer leur surveillance sur ceux et celles qui pratiquent le metier sans avoir la 
maitrise et sans payer les droits d'exercice. A ce sujet, voir le livre de Alain Thillay, Le faubourg Saint-Antoine 
et ses «faux » ouvriers. La liberte du travail a Paris aux XVif et xvuf siecles, Seyssel, Champ Vallon, 2002, 
400 p. 
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chapeaux qu'elles revendent; les merciers veulent avoir le droit de s'approvisionner a la Halle aux 
1 T 1 
toiles qui a toujours ete le monopole des lingeres . 
Les corporations de metiers de toutes sortes sont nombreuses et comprennent un grand 
nombre de membres. « La capitation, analysee par Expilly pour le midi du siecle, evalue 
1['] importance [des maitres et marchands incorpores] a quelque 35 000 personnes, ce qui avec les 
families representaient sans doute plus de 100 000 habitants132 » a Paris. Ces cent mille habitants 
ne sont pas tous membres des corporations, maitre ou compagnon, mais agissent sous le couvert 
du metier a titre d'epouse, de fils ou fille de maitre, d'apprenti ou de domestique. Les 
corporations feminines de Paris ne comptent a peine que cinq ou six mille membres de ces 
100 000 habitants. Ainsi, vers le milieu du siecle, il a ete denombre pour la seule ville de Paris, 50 
maitresses filassieres, environ 200 sages-femmes, 800 maitresses lingeres et 1500 maitresses 
couturieres, auxquelles il faut aj outer les ouvrieres, membres des corporations, mais n'ayant pas 
encore accede a la maitrise . L'augmentation des effectifs dans une corporation feminine semble 
parfois une menace pour la corporation masculine. A titre d'exemple, une etude recense, pour les 
annees 1765 et 1766 a Paris, la reception de 312 nouvelles maitresses couturieres contre 132 
nouveaux maitres tailleurs d'habits et aucun maitre mercier, de plus, le nombre des maitresses 
couturieres est trois fois plus grand que celui des maitres tailleurs134. Cette recrudescence peut 
entrainer une diminution des prix, puisque les ouvrieres embauchees par les maitresses 
couturieres sont moins bien remunerees que les compagnons, mais aussi une devalorisation du 
metier. La concurrence ne se fait pourtant pas de maniere directe, puisque les couturieres servent 
une clientele feminine [femmes et enfants] tandis que les tailleurs habillent les hommes et 
fabriquent les robes d'apparat. 
Les metiers feminins, une extension des habiletes domestiques 
II a ete mentionne precedemment que les femmes oeuvraient souvent dans les domaines de 
l'alimentation et du textile, secteurs qui s'averent etre une extension de leurs competences 
familiales. Pour ce qui est des metiers regis par une corporation, il n'est done pas etonnant de 
rencontrer le plus grand nombre de maitresses et d'ouvrieres dans celles des couturieres et des 
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lingeres. « Entre le xvne et le xvme siecle, dans les classes superieures, l'ornement et la parure 
dictent aux habitudes masculines et feminines un maximum d'artificialite et de foisonnement 
decoratif135 ». Mais si « ces amusemens de l'opulence enrichissent une foule d'ouvrieres ; [...] ce 
qu'il y a de facheux, c'est que la petite bourgeoise veut imiter la marquise et la duchesse »136. Le 
domaine de l'habillement fait ainsi vivre une foule de maitres et de maitresses, d'ouvriers et 
d'ouvrieres de toutes sortes137. 
Si la plupart des maitresses ne sont a la tete que de quelques ouvrieres , il y a quand meme 
plusieurs maisons importantes, telle le Grand Mongol, la boutique de modes de Mademoiselle 
Berlin, que frequentaient la reine et l'aristocratie. D'origine picarde et issue du peuple, Mlle Bertin 
est « devenue par ses propres talents une creatrice et une femme d'affaires. [...] Avec trente 
ouvrieres salariees, quel que cent vingt fournisseurs et de multiples sous-traitants, c'etait deja une 
grosse affaire. [...] Restee celibataire, [elle] reussit par ses seuls talents et son travail une 
spectaculaire ascension sociale » . Elle contribua egalement a la mise en place de la corporation 
des marchandes de mode. Corporation autonome dans le dernier quart du siecle, les marchandes 
de mode « constituent l'elite du secteur par leur nombre limite : une vingtaine dans 1 'Almanack 
des arts et metiers en 1774, a peu pres autant dans VAlmanack Dauphin peu avant la 
Revolution »140, et ce, seulement a Paris. 
Une des differences entre les corporations masculines et feminines reside dans faeces a la 
maitrise. Devenir maitre dans une corporation masculine est tres difficile en raison d'un certain 
contingentement. Entre 1735 et 1776, chez les tailleurs de Paris, 60% des hommes qui y accedent 
ont beneficie des liens familiaux, via heritage pour les fils ou neveux, ou encore du mariage de la 
fille ou de la veuve du maitre. A l'oppose, devenir maitresse ne peut s'accorder par mariage, les 
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maris n'ont aucun droit sur la maitrise de leur epouse ; pour la meme periode, seulement 8% des 
maitresses couturieres ont beneficie du droit d'heritage d'une mere ou d'une tante. Les autres ont 
accede a la maitrise via un apprentissage, la production d'un chef-d'oeuvre et le paiement de droits 
d'entree dans la corporation. 
Un apprentissage forme I 
Tout comme les jeunes garcons, les jeunes filles qui desirent apprendre un metier sont mises 
en apprentissage aupres d'une maitresse pour s'initier a l'exercice de l'art. Chaque corporation a 
ses propres regies quant a l'apprentissage. Ainsi, une lingere doit avoir ete « apprentisse deux 
ans » ; pour les couturieres, « l'apprentissage est de trois ans [et] doit etre suivi de deux ans de 
travail chez les autres maitresses » ; quant aux sages-femmes, « on ne peut etre recu a la maitrise 
[...] avant l'age de vingt ans ; il faut avoir travaille en qualite d'apprentisse pendant trois annees 
chez une maitresse sage-femme de Paris, ou trois mois seulement a l'hotel-dieu »141. Le role des 
corporations feminines est assez important en ce qui regarde la moralite et l'honneur des jeunes 
apprenties. Les jurees « denoncent les maitresses qui exposoient leurs eleves a la seduction & ne 
les garantissoient point du deshonneur. [...] Si [une maitresse] est assez malhonnete ou meme 
assez indifferente pour laisser fletrir l'innocence qu'elle doit proteger & preserver des atteintes de 
la seduction, a l'instant elle est declaree incapable de former des eleves »142. Elles veulent que 
leur corporation soit « un asyle ouvert aux cceurs purs qui craign[ent] les dangers & les douceurs 
de la seduction » . C'est peut-etre pour etre en mesure de mieux les surveiller que les 
couturieres et les lingeres ne peuvent prendre plus d'une apprentie a la fois ; de la meme maniere, 
et parce que les apprenties demeurent avec leurs maitresses jusqu'a la fin de l'apprentissage, une 
femme mariee ne peut y etre admise. Les filles qui terminent l'apprentissage ne deviennent pas 
automatiquement maitresses, elles doivent faire un chef-d'oeuvre144 ou demontrer leurs capacites a 
exercer le metier. Ainsi, «l'aspirante a la maitrise de sage-femme est interrogee [...] par le 
premier chirurgien du roi, [...] si l'aspirante est jugee capable, elle est recue sur le champ, & on 
lui fait preter le serment ordinaire »145. 
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Plusieurs metiers feminins ne sont pas regis par une corporation, mais exigent une habilete et 
une adresse dans l'exercice du metier. Par exemple, les dentelles et« les broderies en linge se font 
par des femmes, qui ne sont ni du corps des Brodeurs, ni d'aucun autre »146. Mais des parents, 
soucieux de dormer a leurs filles les bases d'un metier, les placent chez des ouvrieres qui leur 
apprendront leur art, comme si elles etaient des mattresses patentees. Les demoiselles Belomme 
et Dorlin, ouvrieres en dentelles, celibataires et associees, prennent des apprenties en pension 
alors qu'elles sont toutes jeunes et s'engagent, outre l'apprentissage du metier, a conduire 
« ordinairement les enfants apprentices et pensionnaires a l'eglise et a la promenade lorsqu'il 
conviendra d'y aller, de veiller sur elles [...], comme aussi de faire les sorties necessaires au bien 
1 An 
et a l'utilite de la societe » . Ainsi, meme si elles ne font pas partie d'une corporation, ces 
ouvrieres, filles majeures ne dependant d'aucun homme, utilisent leur art pour vivre et valorisent 
leur metier par l'apprentissage. 
Une affaire individuelle 
A l'oppose de la vision patriarcale, qui engage l'ensemble de la maisonnee a oeuvrer pour le 
metier du pere, telle une affaire familiale, les corporations feminines considerent leur metier 
comme une affaire individuelle. « C'est le seul [commerce] qu'il ait ete permis a des femmes de 
faire en chef », declarent faussement les lingeres, oubliant les autres communautes feminines. 
II leur permet d'endosser un titre, une qualite sociale, et de revendiquer le statut de marchande 
publique qui les emancipe de la tutelle maritale pour la bonne marche de leurs affaires. Fieres de 
cette autonomie, elles arguent que c'est «le seul ou elles n'aient pas besoin de se louer a un 
entrepreneur avide, ni de se soumettre a un associe tyrannique deguise sous le nom de mari »149. 
Les couturieres de Paris qui, avant la constitution de leur communaute, oeuvraient de maniere 
illegale ou travaillaient sous les ordres des tailleurs, se felicitent d'avoir ete affranchies du «joug 
de l'avidite et de la tyrannie »150; tandis que les couturieres de Caen, moins chanceuses que leurs 
consoeurs de Paris, sont entrees dans la corporation des tailleurs en n'ayant aucune voix dans 
l'administration de la guilde, elles sont en cela sur le meme pied d'egalite que les epouses ou les 
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filles de maitres151. Les femmes qui oeuvrent a l'interieur d'une corporation exclusivement 
feminine tiennent a leur independance, a leur autonomie et a leur pouvoir de decision. Elles 
comparent leur statut privilegie avec celui des sages-femmes qui, depuis leur incorporation a la 
communaute des chirurgiens en 1664, ont vu leurs pouvoirs et leur prestige diminuer, « initiees 
dans la science de la medecine, dans l'art du chimiste, elles ne peuvent remplir aupres des 
malades que les emplois les plus servils »152. 
La corporation, tant masculine que feminine, est une entite juridique et economique. Les 
membres de chaque corporation paient des droits pour en faire partie, tout comme ils paient pour 
acceder a la maitrise. Les corporations feminines, au chapitre de l'administration, sont aussi bien 
gerees que celles de leurs confreres masculins. Pour conserver jalousement leurs privileges, 
toutes les affaires financieres [sont] du ressort des marchandes maitresses. L'intervention directe 
des maris, des peres ou de tout autre homme de la famille [est] strictement prohibee et ils ne 
[peuvent] done signer aucun document corporatif ou participer aux deliberations et aux 
assemblies de la communaute. Ces interdictions [sont] stipulees dans les reglements de chaque 
corporation153. 
Est-ce pour conserver leur independance et leur autonomie qu'un grand nombre de membres des 
deux plus importantes corporations feminines demeurent celibataires154 ? Cette importante 
proportion de celibataires trouve echo aupres de ces communautes qui, toutes deux, prevoient que 
deux des quatre jurees doivent etre des filles majeures. II est done fort probable que les 
« corporations feminines aient fourni aux maitresses - meme si ce n'est pas le cas pour tous les 
membres de la communaute - un choix de vie alternatif au mariage ou a la vie religieuse »155. 
Pour celles qui se marient, peu d'entre elles le font avec un homme qui exerce un metier adjacent 
ou concurrent. Dans une etude effectuee par C. Crowston sur 159 maitresses couturieres, il ressort 
que seulement douze se sont mariees avec des epoux exercant un metier ayant rapport avec 
l'habillement (sept maitres tailleurs, trois compagnons tailleurs, un mercier et un fabricant 
d'etoffe), les 147 autres maitresses ont epouse des hommes qui oeuvrent dans d'autres domaines 
C. Crowston, « Engendering the guilds..., », p. 355. 
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de l'artisanat ou de la domesticite. De cette fa9on, ces femmes sont certaines que leur travail et 
leur labeur ne les mettront pas sous la dependance de leur mari156. 
D'un point de vue corporatif, les maitresses de corporations feminines ont les pleins pouvoirs 
dans la direction et la gestion de leur guilde. Elles organisent et participent aux activites de leur 
communaute et ont une visibilite sociale. A l'oppose, les epouses et les veuves de maitres n'ont 
aucun pouvoir sur le metier du mari, ne participent pas aux activites et n'ont aucune place dans les 
processions religieuses ou civiques. II est certain, en revanche, que le pouvoir qu'elles detiennent 
via la corporation, leurs capacites de travail reconnues par un titre, leur independance et leur 
autonomie, leur donnent les moyens de revendiquer une identite propre a elles, une identite qui 
n'est pas soumise a l'autorite male. 
* 
* * * 
Femmes, veuves ou filles de maitres, maitresses en titre, marchandes publiques, vendeuses, 
revendeuses et regrattieres : les femmes beneficient de privileges, de droits ou de lieux ou 
peuvent s'exercer leurs competences, leurs talents ou tout simplement leur metier. Evidemment, 
certaines conditions sont plus difficiles que d'autres, plusieurs femmes possedent naturellement 
des qualites pour diriger l'entreprise, d'autres acquierent leurs talents a force de travail. On ne 
peut guere comparer les situations personnelles de ces femmes qui tentent, chacune a leur 
maniere, de se dormer les moyens de vivre et de survivre, de faire reconnaitre leurs droits au 
travail, leur droit de gagner honnetement leur vie. Le travail, qu'il soit contraignant ou valorisant, 
epuisant ou stimulant, peu remunerateur ou generateur de profits, offre aux femmes des lieux 
pour s'affirmer, pour se valoriser ou pour prendre leur place, mais quand des injustices criantes 
leur semblent inacceptables, elles n'hesitent pas a faire entendre leur voix. 




La societe d'Ancien Regime, on l'a vu, est tres hierarchisee. Chaque classe ou groupe social a ses 
signes distinctifs, ses droits et privileges. Plus on s'eleve dans la hierarchie, plus grands sont les 
privileges, alors qu'a l'inverse, les classes moins bien nanties croulent sous le poids des devoirs et 
des servitudes. Les classes superieures jouissent de pouvoirs, d'avantages et de prerogatives qui 
peuvent meme, dans certains cas, leur eviter les ecueils de la Justice, meme si les accusations 
portees sont graves. A titre d'exemple, en 1737, un exempt de robe courte a porte la main sur la 
femme d'un boisselier, le mari s'etant interpose, l'exempt l'a tue d'un coup d'epee. « Elle l'a 
conduit elle-meme chez le commissaire. II y avoit assez de deposition pour le faire sauver, a 
cause de sa qualite1. » Ainsi la qualite d'une personne, ses titres, sa renommee, ses contacts, sont 
des elements qui attestent, non seulement de l'existence de quelqu'un, mais qui permettent 
egalement de jauger la valeur de l'existence. Pour un homme noble, haut place dans l'echelle 
sociale, la simple qualite de sa personne l'eleve au-dessus du commun et peut parfois le faire 
acquitter d'un acte reprehensible. 
Comment dans ces conditions les femmes du peuple, deux fois desavantagees du fait de leur 
sexe et de leur faible position sociale, peuvent-elles faire valoir leurs droits, denoncer des 
pratiques qui leur portent prejudice, se defendre d'accusations portees ? Leurs voix sont-elles 
entendues, leurs reclamations sont-elles prises en consideration ? 
Utiliser les services administratifs et la Justice n'est pas a la portee de tous, car il en coute 
d'engager un notaire, un greffier ou un avocat. Plaider coute cher, perdre sa cause peut etre 
catastrophique, car c'est le perdant qui doit payer les frais d'avocat, les debours et depens du 
proces, les amendes, en plus de rembourser au vainqueur les sommes reclamees, les dommages et 
interets2. Avant d'en arriver la, les parties qui s'affrontent s'insultent et proferent des menaces, 
tentent de s'entendre, de trouver des accommodements, demandent au cure d'arbitrer les 
differents, utilisent la police pour resoudre les conflits et quand rien ne marche, seuls ceux qui en 
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ont les moyens pourront utiliser la Justice, « c'est l'ultime recours quand on desespere des 
autres »3. Pour ce qui est des femmes, ce sont les corporations feminines, les veuves d'artisans, les 
maitresses en titre, souvent plus fortunees, qui se servent de l'appareil en place, de la voix de la 
Justice, du droit ecrit, pour utiliser les services d'un notaire qui redigera des ententes et des actes 
officiels, par exemple les contrats d'apprentissage ; pour reclamer des droits, des pouvoirs ou pour 
se defendre d'accusations portees contre elles. Les femmes exercant des metiers libres sont 
souvent moins outillees pour faire face a l'appareil d'Etat, plus pauvres et generalement 
analphabetes, c'est par la ruse, l'agressivite et les transgressions qu'elles s'arrogent des droits lies 
au travail, mais aussi a une certaine reconnaissance. 
3.1 Reclamer par l'ecrit 
L'ecrit prend de plus en plus d'importance entre les xvf et xvme siecles. S'il a d'abord une 
fonction politique et administrative, il prend graduellement place dans toutes les spheres de la vie. 
Incontestablement, il laisse les traces de ceux et celles qui ecrivent, il permet une existence 
sociale et le debordement des idees vers la place publique. Parlant des femmes litteraires et 
epistolieres, dont le nombre s'accroit considerablement vers la fin du siecle, Suzanne Fiette 
affirme qu'ecrire « est une facon de s'affirmer dans l'espace public4 ». Evidemment, toutes les 
femmes ne savent pas lire et ecrire, toutes ne sont pas epistolieres et toutes n'ont pas le temps de 
s'adonner a l'ecriture. Pour les hommes et les femmes du peuple pourtant, l'ecrit commence a 
avoir valeur d'attestation. 
Dans la preface du second volume des Contemporaines, Restif de la Bretonne mentionne qu'il 
raconte la des histoires vraies et qu'en certains cas ses heros font, non seulement autorise a 
publier leurs aventures, mais lui ont egalement permis d'utiliser leurs vrais noms, «ils pensent, 
avec raison, que c'est un moyen d'etendre leur existence et que l'oubli absolu est une espece de 
mort politique5 ». Survivre par l'ecriture, avoir une existence qui transcende la mort, c'est devenir 
quelqu'un, pas seulement aux yeux de ses proches, mais egalement pour une quantite de gens d'ici 
et d'ailleurs, d'aujourd'hui et de demain. 
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De Voral a Veer it 
Deux types de comportements culturels coexistent dans la societe fran9aise du xviif siecle. 
D'une part, la monarchic absolutiste, qui veut centraliser les pouvoirs, utilise l'ecrit comme moyen 
de legiferer, de controler et d'enteriner les gestes de chacun ; de leur cote, la noblesse, les 
philosophes et les intellectuels vouent un culte a l'ecrit comme moyen d'acceder a la 
connaissance. D'autre part, pour les couches populaires, majoritairement analphabetes, le respect 
de la parole, du serment et de l'honneur ont encore valeur d'engagement. Une promesse ou une 
obligation Kent deux personnes sans que soit necessaire la signature ou la marque au bas d'un 
document. Pourquoi dans ces conditions deux demoiselles, ouvrieres en dentelles, decident-elles 
d'officialiser leur association sous la forme d'un projet de societe ? Ecrit d'une main reguliere et 
assuree, le projet a la facture d'un acte juridique : « Nous soussignees ouvrieres en dentelle 
sommes convenues et convenons par le present acte qu'il y aura entre nous societe tant pour la 
nourriture et le travail que pour le soin et l'education des apprenties et pensionnaires qui nous sont 
actuellement et qui pourront a l'avenir nous etre confiees6. » L'aspect officiel et juridique du 
document donne certainement, a leurs yeux, a ceux de leurs clients, ainsi qu'aux parents des 
futures apprenties, une existence legale que le celibat n'est pas a meme de leur offrir, et une 
reconnaissance professionnelle que leur metier, celui de la broderie, ne permet pas aux femmes7. 
Au-dela de la simple fonction administrative, comme Test le contrat ou l'acte notarie, e'est par 
l'ecrit que la Justice, en donnant son verdict et en enterinant sa decision, permet la reconnaissance 
sociale et publique, octroie les droits qui y sont relies et atteste d'une situation. 
3.1.1. Utiliser le Droit et de la Justice 
L'appareil judiciaire est une affaire d'hommes, aucune femme n'y travaille. « Suivant le droit 
romain, qui est en ce point suivi dans tout le royaume, les femmes ne sont point admises aux 
charges publiques ; ainsi elles ne peuvent faire l'office de juge, ni exercer aucune magistrature, ni 
faire la fonction d'avocat ou de procureur . » Et meme si « la femme d'un marechal de France 
prend le titre de marechale; la femme de chancelier, premier president, presidens, avocats, & 
procureurs generaux, & autres principaux officiers de judicature, prennent de meme les titres de 
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chanceliere, premiere presidente, &c » , dies n'ont, contrairement aux epouses de gens de 
metiers, aucunement la possibility de s'immiscer dans les affaires du mari, si ce n'est par influence 
indirecte. Et « quoiqu'elles soient nees avec l'eloquence du coeur, il arrive rarement qu'on leur 
permette de plaider meme dans leur propre cause »10. « Les differends meme que les femmes ont 
entr'elles de quelles especes qu'ils soient, sont examines par des hommes, juges par des 
hommes . » 
« La Magistrature traite les femmes avec quelque bonte, quelque respect & beaucoup de 
douceur12 », elle agit en cela comme doit le faire un bon pere de famille quand elles sont 
menacees dans leur corps ou leur integrite, car la Justice a le devoir de proteger les femmes et 
enfants quand leur protecteur naturel, pere ou mari, a failli a la tache. Mais quand elles se 
trouvent melees a quelque affaire, leur voix a-t-elle la meme valeur que celle des hommes ? 
On dit vulgairement qu'il faut deux femmes pour faire un temoin : ce n'est pas neanmoins que les 
depositions des femmes se comptent dans cette proportion arithmetique, relativement aux 
depositions des hommes, cela est seulement fonde sur ce que le temoignage des femmes en 
general est leger & sujet a variation; c'est pourquoi Ton y a moins d'egard qu'aux depositions des 
hommes : il depend de la prudence du juge d'ajouter plus ou moins de foi aux depositions des 
femmes, selon la qualite de celles qui deposent, & les autres circonstances13. 
En contrepoids de ce que dit la docte Encyclopedie, la Justice prend en compte le temoignage 
feminin. Dans la deuxieme moitie du siecle, selon une etude de N. Castan, « il represente 30 a 
53% du total des depositions dans les proces portes en appel devant le Parlement de Toulouse ». 
Parce qu'elles sont naturellement curieuses et qu'elles possedent des reseaux d'information et de 
communication tres actifs, leurs temoignages sont ecoutes. Et bien que leurs statuts juridiques 
reduisent leurs responsabilites en matiere penale, « il est indeniable que leur capacite de temoin 







Boucher d'Argis, article « Femme mariee », dans Dictionnaire raisonne..., [en ligne]. 
J.-V. Delacroix, Supplement au Memoire a consulter..., p. 2. 
Mme de Coicy, Les femmes comme il convient de les voir..., tome second, p. 65. 
Ibid. 
Boucher d'Argis, article « Femme (jurisp.) », dans Dictionnaire raisonne..., [en ligne]. 
Nicole Castan, « Les femmes devant la justice : Toulouse, xvme siecle », dans Femmes etpouvoirs..., p. 282. 
Son etude fait ressortir qu'a la fin de l'Ancien Regime les femmes « portent da vantage leurs plaintes en justice, 
se refusant ainsi a subir des destins ou des accommodements imposes pour preferer le recours a l'appareil 
d'Etat». 
94 
L'utilisation de la justice precede d'une culture de l'elite et des commercants aises. C'est 
egalement un precede plus generalement utilise par les hommes. Mais on constate que les 
femmes n'hesitent pas a se servir de l'appareil administratif et judiciaire pour reclamer des droits 
et des privileges dans leurs metiers. L'utilisation du systeme judiciaire est onereuse, il va de soi 
que ce sont les plus fortunees qui peuvent y avoir recours : les corporations de femmes mais aussi 
les veuves proprietaries de boutiques ou d'ateliers qui se portent bien financierement. 
Poursuiwe et se defendre 
Si on exclut toutes les demandes en separation de biens ou de corps, les epouses ne sont pas 
souvent les requerantes dans les affaires civiles. Cela tient au fait que les femmes mariees, 
considerees mineures, ne peuvent ester en justice sans l'autorisation de leur mari. Par contre, les 
veuves, leurs capacites retrouvees, sont souvent demanderesses ou defenderesses dans des causes 
portant sur leur travail. Les quelques factums et memories presentes ici montrent des femmes 
independantes, veuves ou celibataires, qui poursuivent ou se defendent dans des litiges lies a 
l'exercice de leur metier. Les unes se defendent contre des corporations masculines qui voudraient 
les voir renoncer au commerce de leur defunt mari, d'autres se defendent contre des creanciers 
gourmands, tandis que d'autres encore poursuivent des mauvais payeurs. 
En 1777, Marie-Anne Boucher, veuve Magrah, se voit interdire, par la corporation des 
aubergistes et limonadiers, d'operer l'auberge de son defunt mari, a Laon, parce qu'elle n'a pas 
paye les droits d'exercice, droits dont elle est exemptee du fait que son defunt mari a paye les 
pleins droits lors de son agregation15. Est-ce parce que le commerce du sieur Magrah profitait 
d'un important achalandage qu'on veut maintenant le retirer a sa veuve afin que les autres 
aubergistes, delestes d'un concurrent fortune, voient leurs propres affaires prosperer ? Croit-on 
que les procedures judiciaires, l'assignation par exploit et la reclamation de frais auront raison 
d'une foible femme ? S'ils tablaient la-dessus, les jures de la corporation se sont trompes, la veuve 
Magrah, loin de se laisser intimider, porte sa cause en appel. 
Marguerite-Louise Tartara, veuve Couplet, est poursuivie par le sieur Chevalier qui veut 
demontrer qu'elle est marchande publique, et par consequent responsable des dettes contractees 
pour operer l'epicerie appartenant a son defunt mari. La succession du mari n'etant pas reluisante, 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 1943, fol. 282, Factum de Marie Anne Boucher, veuve Magrah, 
1777. 
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la veuve prefere la refuser et, ainsi, ne pas assumer les dettes qui y sont liees, ce que conteste le 
sieur Chevalier. La situation de la veuve Couplet n'est certainement pas si desesperee puisqu'elle 
a encore les moyens de se faire representer devant la Justice16. La veuve Huart, quant a elle, est 
condamnee a payer une creance qu'elle dit avoir deja remboursee. Dans sa defense, elle est 
decrite comme etant incapable en affaire, voire simple d'esprit. Et pourtant, elle fait « depuis 
1 7 
long-tems le commerce de foin & de paille ». Peu instruite, elle a neanmoins un certain sens des 
affaires et n'hesite pas a utiliser la Justice pour se defendre du fait d'etre obligee de payer deux 
fois la meme creance. Les femmes se defendent d'accusations portees, elles agissent en cela en 
situation de legitime defense, elles vont chercher aide et protection aupres d'un avocat qui viendra 
plaider leur cause. Mais si la defense est une situation passive, il y a des femmes qui attaquent les 
premieres quand on menace leur commerce et leurs droits. 
Peu de temps apres avoir recu livraison d'une importante quantite de pieces de suif d'Irlande 
que lui avait vendues la veuve Osmont, Francois-Michel Moreau fait une faillite qui sera trouvee 
frauduleuse peu apres. Mais il n'avait pas compte sur l'opiniatrete de la veuve Osmont dans son 
desir de recuperer son du. Elle « s'est jettee dans une infinite de discussions propres a decouvrir la 
verite ». Elle apprit ainsi « que Moreau avait detourne une grande quantite de suifs » dans deux 
magasins qu'elle demande au Lieutenant Civil d'ouvrir et de faire saisir. Quant au sieur Moreau, 
ayant fui la justice, il se trouve condamne par contumace. II est retrouve « dans les Prisons de 
Rennes [...], la veuve Osmont le [fait] transferer en la Conciergerie du Palais » a Paris18. 
Pour ce qui est de la veuve Gilliart, elle est en mauvaise posture financiere ; ce qui l'oblige a 
« vendre son fonds de magazin, & [...] quitter le commerce ». De ce commerce, il lui reste une 
importante creance a recevoir de 2 642 livres que lui doit un debiteur insolvable, un denomme 
Laplace. Elle lui envoie un etat de compte, dont le solde s'eleve a 988 livres. Heureux de s'en tirer 
a si bon compte, il offre a la veuve de convertir la creance en obligation notariee. Quand la veuve 
se rend compte de son erreur, le sieur Laplace ne veut pas reconnaitre la creance totale, arguant 
du fait que l'obligation notariee a maintenant valeur d'accord entre les deux parties. Mais la veuve 
Gilliart ne va pas laisser filer 1 654 livres sans tenter quelque chose, elle porte done sa cause 
16
 BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 1944, fol. 237, Factum de Chevalier, 1783. 
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96 
devant la Justice . Les femmes ne sont ni dupes, ni demunies devant la fraude et l'injustice. Tout 
comme les hommes, leurs peres et maris avec qui elles ont certainement appris a ne pas s'en 
laisser imposer, elles utilisent la justice pour se defendre et pour faire reconnaitre leurs droits. 
Leurs victoires sont autant d'attestations de leur bon droit et de la legitimite de leurs luttes. 
Les organisations de metiers vont souvent devant la Justice, faire valoir des droits, reclamer 
des privileges. Les luttes sont nombreuses a l'interieur meme des corporations, entre maitres et 
syndics, entre anciens et «jeunes », comme l'a analyse Steve L. Kaplan . II en va de meme des 
corporations feminines. En tant que personnes legates, bien etablies et disposant de droits et de 
privileges, elles font affaire avec des notaires et des avocats pour la bonne marche des affaires de 
la corporation. Les jurees, gardes et syndics de ces corporations beneficient de la respectabilite et 
de la renommee associees a leurs titres combines de maitresses et de dirigeantes de la 
corporation. A l'instar des dirigeants des communautes masculines, elles doivent proteger les 
interSts economiques de leurs membres, exercer la police interne, gerer les affaires courantes, 
surveiller les regies d'acces a la maitrise et les apprentissages . Pour faire respecter leurs regies, 
privileges et usages, elles font affaire avec la Justice. 
Les lingeres, fortes de leurs cinq cents ans d'existence, ne s'en laissent pas imposer, « il n'y a 
point d'annee que la Communaute des lingeres n'obtienne quelque jugement avec confiscation 
contre les Forains, faute par eux d'observer le Reglement22 ». Les couturieres, plus recemment 
groupees en corporation, exercent une vigilante surveillance pour eviter que les tailleurs 
n'empietent dans leurs champs de pratique. Etablies en 1675, elles portent plainte des juillet 1677 
contre les tailleurs qui continuent d'engager des couturieres dans leur atelier. En avril 1678, le 
Parlement leur donne raison et oblige les tailleurs a n'utiliser comme main-d'ceuvre feminine que 
leur epouse et leurs filles . Par la suite et par souci de vigilance, de nombreuses plaintes sont 
portees devant les tribunaux par les couturieres contre les tailleurs. 
19
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La conservation des privileges et monopoles est une bataille de tous les instants. Les corps de 
metiers, trop nombreux, ont souvent des droits de pratique qui empietent les uns sur les autres. 
Chacune des corporations veut alors s'arroger le privilege de la pratique pour elle seule. En 1738, 
une nouvelle loi veut permettre aux marchands merciers d'utiliser la Halle aux toiles, jusqu'alors a 
l'usage exclusif des lingeres, et leur dormer la garde d'une des cles d'une armoire qui contient les 
sceaux. Les marchandes lingeres luttent pour conserver leurs monopoles, mais aussi leurs droits 
au travail et a l'autonomie. Si la loi changeait, les merciers, peut-etre plus nombreux, 
probablement plus riches « se rendroient seuls les maitres de tout le commerce de toille, & [...] il 
tiendroient dans leur dependance, & les Marchandes Lingeres et le Public ». Quant a la garde des 
sceaux, elles objectent que « s'ils obtiennent cet avantage ; insensiblement ils en excluront les 
Marchandes Lingeres, & ils s'empareront du plus beau de leurs privileges »24. 
Contrairement aux lingeres et aux couturieres, les sages-femmes ont ete incorporees a la 
Communaute des Chirurgiens en septembre 1664. Depuis lors, plusieurs de leurs privileges et 
pouvoirs leur ont ete enleves. En 1737, elles reclament une plus grande mainmise sur leur 
profession , elles demandent a avoir connaissance de remission des nouveaux brevets 
d'apprentissage des futures sages-femmes afin qu'elles puissent « s'assurer que les Aspirantes les 
ont fidelement executes ». Elles demandent que les aspirantes soient libres de choisir a leur gre le 
redacteur de la Requete pour leur reception a la maitrise, comme elles l'etaient par l'Arret de 
1687. La Communaute des Chirurgiens repond qu'il en coutait plus cher avant pour la redaction 
de la Requete. Maintenant qu'elles doivent passer par le greffier du Premier chirurgien du Roi, 
elles payent 42 sols pour le greffier et 4 livres d'honoraires au Premier Chirurgien du Roi, tandis 
qu'elles devaient payer 6 livres au Premier Chirurgien plus les frais de redaction aupres d'un 
scribe quelconque avec la reglementation de 1687. Ainsi, ce n'est pas tant l'aspect des frais et 
honoraires qui derange les sages-femmes comme le fait de ne plus avoir la liberte de choisir. Le 
statut des femmes dans les communautes mixtes est necessairement celui d'une inferieure, et les 
Chirurgiens se font un plaisir de le faire remarquer. Devant leurs revendications, les Chirurgiens 
Bien que maitresses, les couturieres de Caen ne peuvent exercer les fonctions de jurees, gardes ou syndics de la 
corporation, elles ont un statut inferieur a celui des tailleurs. 
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leur rappellent leurs devoirs et obligations et leur nient tout droit: « Elles reclament [...] 
faussement comme un droit, ce qui n'est pour elles dans l'institution qu'une servitude ». 
Alerter I'opinion publique 
Le verdict final du Juge est affaire publique, il fait force de loi entre les parties et retablit la 
justice. Pour plusieurs, il importe que la decision soit connue, qu'elle soit rendue publique, qu'elle 
soit diffusee a un plus grand nombre de personnes. C'est le cas entre autres pour ceux et celles qui 
vont devant les tribunaux pour une question d'honneur. Ainsi, lorsque la dame Farges, condamnee 
pour adultere par son mari, se voit blanchie de tout soupcon, le juge donne autorisation a la dame 
« de faire imprimer le present Arret jusqu'a concurrence de cent exemplaires, aux frais et depens 
dudit Boudin », son mari. L'ecrit prend une importance considerable comme outil de l'appareil 
judiciaire, mais l'impression de l'accusation, de la defense ou du verdict agit comme vecteur de la 
diffusion publique, de l'information. 
« Au fond, l'ordre commun de la Justice en France est qu'elle soit rendue publiquement. C'est 
a l'audience publique que se portent naturellement toutes les causes ; et quand on prend le Public 
a temoin par des Memoires imprimes, ce n'est qu'augmenter la publicite de l'audience27. » En ce 
Steele des Lumieres ou Ton prone la raison, la justice et l'egalite, les avocats se servent de 
l'imprime pour alerter l'opinion publique. L'impression de factums et de memoires leur sert de 
tribune pour denoncer des situations abusives, pour critiquer la societe et l'Etat ou encore pour 
clamer l'innocence de leurs clients . Les corporations de metiers, tant masculines que feminines, 
ont certainement beneficie de l'impression de certains de leurs memoires qui, en alertant l'opinion 
publique, ont permis une plus grande diffusion des idees et de porter le debat sur la place 
publique. Quand en 1776, a la faveur d'un vent de liberalisme economique, le ministre Turgot a 
voulu mettre fin au systeme des corporations, il a vu se soulever contre lui une vague de 
protestation provenant des corporations tant masculines que feminines. Les nombreux memoires 
Arrest de nos Seigneurs de Parlement, rendu en faveur de Gabrielle-Genevieve Farges, femme de Louis-Jacques 
Boudin, Maitre Peintre, Doreur, de I'Academie de Saint Luc & Nicolas Bruchon, Dessinateur du Cabinet du 
Roi, accuses, contre ledit Louis-Jacques Boudin, accusateur, Paris, Impr. de la Vve Ballard, 1773, p. 6 [en 
ligne], Gallica, bibliotheque numerique de la Bibliotheque nationale de France, adresse : http://gallica.bnf.fr/. 
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adresses au roi, mais imprimes pour une plus grande diffusion, donnent leurs arguments. Les 
corporations feminines ne sont pas moins acharnees dans la defense de leur monopole. 
3.1.2 Un cas : la reforme des corporations 
En fevrier 1776, le ministre Turgot promulgue un edit abolissant les communautes d'arts et 
metiers. Son geste est motive par une volonte de mettre fin aux inegalites qu'engendre ce 
systeme, aux monopoles exerces par les corporations, aux prerogatives des uns sur les autres, et 
d'ouvrir enfin tous les metiers a tous, y compris aux femmes. Dans le preambule de son edit, 
Turgot mentionne : 
L'esprit de monopole qui a preside a la confection de ces statuts [corporatifs] a ete pousse jusqu'a 
exclure les femmes des metiers les plus convenables a leur sexe, tels que la broderie, qu'elles ne 
peuvent plus exercer pour leur propre compte. Nous ne suivrons pas plus loin Enumeration des 
dispositions bizarres, tyranniques, contraire a l'humanite et aux bonnes mceurs, dont sont 
remplies ces especes de codes obscurs, rediges par l'avidite, adoptes sans examen dans des temps 
d'ignorance, et auxquels il n'a manque, pour etre l'objet de l'indignation publique, que d'etre 
connus. [...] Nous voulons, en consequence, abroger ces institutions arbitraires, qui ne 
permettent pas a l'indigent de vivre de son travail; qui repoussent un sexe qui a sa faiblesse a 
donne plus de besoins et moins de ressources, et qui semblent, en le condamnant a une misere 
inevitable, seconder la seduction et la debauche [...]29. 
Malgre toutes ces bonnes intentions, cet edit est conteste par les membres des corporations qui ne 
veulent pas voir s'amoindrir leurs privileges. « L'edit d'abolition [est] un coup qui [ebranle] les 
interets economiques de nombreux maitres, mais [qui] fut plus profondement ressenti comme une 
violente attaque contre leur identite sociale30. » Car dans une societe aussi hierarchisee, le 
prestige qu'accorde la qualite de maitre ou de maitresse est capital et personne ne veut se le voir 
enlever. 
Les revendications feminines 
« Dans un moment ou toutes les communautes d'hommes s'agitent, courent, parlent pour eviter 
leur destruction, on n'exigera pas sans doute, d'une communaute de femmes, menacee de la 
meme catastrophe, qu'elle se taise31. » 
Tout comme les corps de metiers masculins, les corporations feminines veulent conserver 
leurs privileges et monopoles. En faisant bloc avec les corporations masculines, elles arguent que 
Anne-Robert-Jacques Turgot, Les ecrits de Turgot, Paris, Imprimerie Nationale, 1976 (cl776), p. 80-81, p. 83. 
Steven L. Kaplan, La fin des corporations, trad, de l'anglais (E.-U.) par Beatrice Vierne, Paris, Fayard, 2001, 
p. 82. 
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la conservation des jurandes est une garantie du maintien de l'ordre social. A l'inverse, leur 
suppression entrainera le chaos et l'anarchie, et la liberte de commerce opposera a d'anciens 
maitres patentes, des gens incompetents qui exerceront le metier en trompant le public, en 
vendant du faux pour du vrai et qui devalueront le metier, d'abord par la baisse dans la qualite du 
travail et ensuite en faisant baisser les prix. Et comble de la liberte d'industrie, si tous peuvent 
ouvrir boutique, les maitres perdront leurs ouvriers et ceux qui resteront « ne tarderont pas a 
demander une augmentation de salaire » . 
Les elements de l'argumentation propres aux corporations feminines ramenent d'abord la 
nature a l'avant-plan. « On a deja observe combien la nature, & plus encore la societe, avoient 
resserre les ressources qui restent aux femmes pour leur subsistance », en consequence, il est 
important « d'assurer de l'occupation a un sexe, a qui nos usages interdisent presque tous les 
travaux de la societe, en multipliant ses besoins » . A l'instar de Turgot, les corporations 
feminines constatent qu'effectivement, rares sont les metiers qu'elles peuvent exercer avec 
competence, professionnalisme et reconnaissance publique. Lors de l'etablissement des diverses 
corporations, « on ne s'est pas plus occupe des femmes que si elles etoient inhabiles, meme aux 
ouvrages qui ne demandent que du gout & de l'elegance »34. Les emplois qu'on destine aux 
femmes sont sans qualite, peu remuneres ou alors elles doivent travailler dans l'ombre de leur 
epoux. 
L'importance des jurandes est ici capitale. II importe de conserver des monopoles de travail 
feminin afin de leur garantir des lieux et des activites propres a elles, « parce que c'est le seul 
moyen d'assurer, d'une part, l'exactitude de leurs fonctions ; & de l'autre, la decence, l'honnetete 
dans leur etat » . Si les jurandes etaient supprimees, les hommes concurrenceraient les femmes 
dans leurs competences traditionnelles. Et de par la « foiblesse » de leur nature, elles « ne 
pourront jamais lutter contre l'intrepidite des hommes. L'experience nous apprend que ceux-ci 
plus actifs, plus intrigants, fmissent presque toujours par vaincre leurs modestes rivales. Les 
coeffeurs ont fait disparoitre les coeffeuses, les sages-femmes ont fui devant les accoucheurs, 
Reflexions des Six Corps de Paris sur la suppression des jurandes, 1776, p. 18 [en ligne], Gallica, bibliotheque 
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[...] ». Les travaux auxquels les femmes pouvaient pretendre leur ont ete refuses, « l'homme les 
leur a ravi parce qu'il est le plus fort » . 
Un autre argument mis de l'avant par les memoires feminins est celui de la pudicite, la 
respectabilite et la morale. Pour elles, la mixite dans le travail est un grave danger, seul le 
maintien des corporations feminines est une garantie a la sauvegarde des mceurs. II importe done 
de sauver l'honneur des jeunes filles, apprenties et ouvrieres, contre « les dangers & les douceurs 
de la seduction » . La suppression des jurandes oterait alors tout controle sur la formation des 
jeunes filles et les exposerait plus surement a la corruption. La decence impose egalement de 
respecter la clientele feminine en interdisant aux hommes d'habiller les femmes, il ne faut 
no 
accorder qu'aux « femmes le privilege de voiler, de parer la beaute modeste et craintive » . Cela 
est d'autant plus important pour les jeunes filles, il ne faut pas permettre « que les bras d'un 
artisan pressent sa taille & ses membres delicats ; & vous, meres vertueuses, comment pouvez-
vous supporter la vue de votre enfant, livree a demi nue aux regards d'un etranger » ? Travailler 
entre femmes dans des ateliers et boutiques specialement concus pour elles ; travailler pour des 
filles et des femmes qui auront confiance en penetrant dans ces boutiques ; voila un gage de 
bonne conduite, une garantie du bon ordre social. 
Derriere le droit a un travail convenable et la sauvegarde des moeurs, dont elles arguent 
longuement, on remarque un discours qu'on ne peut qualifier de feministe sans faire 
d'anachronisme, mais qui semble tout de meme assez revendicateur en ce qui a trait a leur 
autonomie, a la denonciation de l'exploitation economique dont sont victimes les femmes et, par 
consequent, quelque peu agressif envers la gent masculine. Dans leurs memoires, couturieres et 
lingeres revendiquent le droit d'etre en plein controle de leur metier et de ne pas etre sous la ferule 
d'un homme, d'un patron, d'un maitre. « Apres s'etre ainsi empare du patrimoine de la foiblesse, 
[les hommes] ne lui ont laisse d'autres dedommagement que de les cultiver a leur profit. Les 
atteliers de ces pirates sont remplis de femmes reduites a se laisser soudoyer mesquinement, & a 
prodiguer leurs talens a des maitres avides, qui leur enlevent la gloire et le produit40. » Les 
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Me Fare, Reflexions des Mattresses Lingeres..., p. 10. 
J.-V. Delacroix, Supplement au Memoire a consulter..., p. 8. 
Ibid. 
Me Fare, Reflexions des Mattresses Lingeres..., p. 3. 
102 
boutiques et ateliers feminins demeurent « l'unique asile qui restoit a l'industrie des femmes », si 
on les supprime, si on enleve aux femmes leurs monopoles, « elles n'auront plus que la precieuse 
ressource de s'exposer dans les boutiques et d'y figurer subalterne pour attirer le passant »41. 
« Elles tomberont alors [...] dans la dependance, dans la servitude qui les avilit et les ruine42 » ; 
ainsi « rendre a ce commerce une liberte indefinie, c'est la leur enlever »43. Mais c'est aussi leur 
enlever un titre qui donne une qualite sociale et une reconnaissance publique, la responsabilite de 
leur produit et la « gloire », ainsi que l'autonomie et l'independance vis-a-vis des hommes. 
On a vu plus tot que le nombre de filles majeures est grand dans ces corporations44, laissant 
supposer que l'apprentissage d'un metier et un titre de maitresse sont une alternative au mariage et 
a la vie religieuse. En consequence, on peut logiquement penser que la perspective de perdre cette 
autonomic et de tomber (ou retomber) sous la domination masculine peut Stre inquietante. La 
maniere dont les memoires parlent des hommes le laisse presumer: ils sont «d'injustes 
oppresseurs » 5, des «Maitres avides », des « pirates », des « conquerans injustes », des 
« Marchand[s] intrigant[s] », ou encore « un associe tyrannique deguise sous le nom de mari » ; 
ils represented le « sexe privilegie qui les captive et les ranconne »46 et le travail avec eux n'est 
qu'un «joug odieux qui les tyrannis[e] »47. 
L'autonomie et l'independance, que sous-entend le discours des corporations feminines, ne 
sont certes pas des valeurs admises d'emblee par la societe, du moins pas en ce qui concerne les 
femmes. S'agit-il d'un vent philosophique qui, a l'image du liberalisme et de l'egalite, souffle a la 
suite des Lumieres ? S'agit-il du discours reel des femmes ou d'une strategic narrative et 
argumentaire des avocats engages ? Quels qu'ils soient, les memoires ne furent qu'a moitie 
entendus puisque les corporations, bien qu'elles ne furent pas abolies, ne redevinrent pas ce 
qu'elles avaient ete. 
J.-V. Delacroix, Supplement au Memoire a consulter..., p. 6. 
Me Fare, Reflexions des Mattresses Lingeres..., p. 4. 
Ibid. 
Ce pourcentage a ete e^abli suite a l'analyse de plus de 100 contrats d'apprentissage de lingeres et de couturieres 
entre 1651 et 1751. (C. Truant, « Lamaitrise d'une identite..., », note 19 [en ligne]). 
J.-V. Delacroix, Supplement au Memoire a consulter..., p. 3. 
Me Fare, Reflexions des Mattresses Lingeres..., p. 3- 5. 
J.-V. Delacroix, Supplement au Memoire a consulter..., p. 3. 
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La vie corporative apres la reforme 
Devant le tolle de protestations qui suivent les diverses reformes mises en place par Turgot , 
le roi le renvoie. Son successeur, Clugny de Nuis, ne revient pas exactement au systeme 
corporatif d'autrefois, mais tente d'en diminuer le nombre en regroupant ensemble plusieurs 
metiers. Par un edit publie en aout 1776, il n'y aura plus que six corps de marchands et quarante-
quatre communautes d'arts et metiers49, dans lesquels seront admis sans discrimination les 
femmes comme les hommes. Cette situation de compromis ne plait pas a tout le monde, on veut 
unir des metiers qui, certes, ont des similitudes, mais dont les maitres avaient ete des concurrents, 
des rivaux, et meme des ennemis dans l'ancien systeme corporatif. Parmi ces unions forcees se 
trouvent les couturieres qu'on veut fusionner avec les decoupeuses. Mais au sein des decoupeuses 
il y a quelques decoupeurs. Les couturieres ont peur de perdre leur pouvoir de decision et de voir 
les postes importants occupes par des hommes. Le nouvel « edit stipul[e] qu'il [est] interdit aux 
femmes adherant a une corporation masculine ou aux hommes adherant a une corporation 
feminine de prendre part a la vie civique corporative (assister aux assemblies, voter, postuler au 
titre d'officier) », on peut alors se demander comment allait etre classee cette nouvelle 
corporation de couturieres-decoupeuses, en tant que communaute feminine ou masculine ? Si la 
corporation demeurait definitivement feminine, les couturieres craignaient que les hommes ne 
soient pas «a leur aise [...] s'ils etaient soumis a la domination de femmes chargees de les 
inspecter, de surveiller leur recrutement et avoir l'ceil, d'une maniere generate, sur leurs 
activites »50. La communaute des couturieres n'est pas la seule a voir des hommes joindre ses 
rangs, la communaute des lingeres et celles des marchandes de modes en acceptent quelques-uns 
au cours des quinze ans que dure ce systeme51. L'adhesion masculine dans les trois corporations 
feminines demeure toutefois assez marginale52. 
La suppression des jurandes est l'une des reformes incluses dans les Six Decrets de Turgot, presentes au Conseil 
du roi en Janvier 1776. Les autres reformes qu'il entendait voir adopter, et dont certaines sont tout aussi 
controversies, sont: le libre-echange des grains, l'abolition de certains privileges de la noblesse, la suppression 
des corvees royales et des modifications a l'imposition sur le b&ail et le suif. 
Les Six Corps de marchands sont les Drapiers, les Epiciers, les Merciers, les Pelletiers, les Bonnetiers et les 
Orfevres, avec les quarante-quatre autres communautes de metiers, il n'y aura done plus que cinquante 
corporations plutot que 129, comme il y avait au debut du siecle. Les Six Corps etaient, depuis plus de quatre 
siecles, les corporations les plus haut placees dans la hierarchie sociale de metiers. 
S. Kaplan, La fin des..., p. 173, p. 174. 
Apres la reforme et la remise en place des corporations, suite a l'edit d'aout 1776, le systeme perdura jusqu'a la 
Revolution, ou elles furent definitivement abolies le 14 juin 1791 par la loi Le Chapelier. 
S. Kaplan, La fin des..., p. 229-230. 
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En leur donnant theoriquement acces a toutes les communautes, les femmes acquierent un 
avantage certain, celui de gagner leur vie dans le metier de leur choix. Mais en ont-elles profite ? 
D'apres les etudes statistiques qu'a faites S. Kaplan, il semble que, d'une maniere generate, durant 
toute la periode ou perdure le nouveau systeme corporatif, les femmes comptent pour 18% des 
nouvelles adhesions annuelles, et que les deux tiers d'entre elles optent pour l'un des trois metiers 
traditionnellement feminins. Les autres rallient des metiers proches de lews competences 
traditionnelles, tels que drapiers, tailleurs, fruitiers-grainiers, gantiers ou cafetiers-limonadiers-
vinaigriers. Quelques-unes embrasseront les metiers qui demandent habilete et minutie, mais 
necessitent un gros fonds de roulement, comme les orfevres et les horlogers. Et quelques 
temeraires se retrouveront chez les macons, les charpentiers, les couvreurs, les brasseurs et les 
bouchers53. 
Malgre cette volonte d'ouvrir les metiers a tous et toutes, hommes et femmes, il semble qu'il y 
ait eu de la resistance en matiere d'ouverture. Les droits d'entree dans les corporations demeurent 
eleves, obligeant les moins fortunes a rester hors du systeme corporatif. N'entre pas qui veut 
quand il faut payer 200 a 300 livres pour adherer a la corporation, sans compter le capital 
necessaire a l'ouverture de sa boutique ou de son atelier54. De plus, alors que de tout temps on 
avait voulu proteger les femmes veuves et leur famille au deces du chef de famille, certaines 
corporations « s'efforc[ent] de rendre faeces plus difficile en portant le droit que devaient payer 
les femmes ou les veuves d'agrege au double de celui exige des families de maitres legitimes »55. 
L'effet du liberalisme economique, l'individualisme que cela suppose et la feroce rivalite que se 
livrent de plus en plus de marchands en raison d'une plus grande ouverture des metiers expliquent 
peut-etre qu'on ait voulu diminuer, comme on le pouvait, la concurrence. 
Les trois corporations feminines jouissent ainsi d'un statut institutionnel qui permet aux 
femmes de travailler, mais aussi d'agir sur la scene politique en faisant valoir lews points de vue, 
lews droits et lews recriminations. Les femmes qui oeuvrent dans des metiers traditionnellement 
masculins le font maintenant legalement et avec la qualite sociale qu'est la maitrise ou 
A titre d'exemple, au milieu du xvme siecle, on demandait aux candidats apprentis voulant devenir maitres 
boulangers a Paris la somme de 550 livres ; a celui qui voulait devenir maitre fourbisseur, 600 livres de droits 
d'entree. Sous le nouveau systeme reform^, les droits d'entree sont moins eleves, mais toujours couteux, voire 
inabordables pour plusieurs. (S. L. Kaplan, La fin des..., p. 224). 
Ibid, p. 199. 
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l'agregation, mais elles sont exclues du droit de parole et de participation a la vie civique ; elles 
deviennent des maitresses, mais des maitresses de seconde classe. Quant aux bouquetieres, leur 
corporation est definitivement abolie et elles ne sont incorporees a aucune autre, de sorte qu'elles 
se retrouvent a exercer un metier libre. Pour les sans qualite, leurs droits ne sont pas consignee 
dans des chartes, les reformes ou tentatives de reformes n'ont rien change a leur vie. Battant le 
pave du matin au soir, luttant aprement pour une place au marche, sur tel carrefour ou devant telle 
boutique, haranguant les passants pour vendre leurs marchandises en criant plus fort que leurs 
concurrentes : les femmes sont au coeur d'un ensemble de oui'-dire et de rumeurs. Mais quand il 
arrive que les necessites de la vie et de la rue leur semblent plus logiques que les normes etablies, 
alors elles en instituent de nouvelles, se forgeant de nouvelles manieres de faire plus conformes a 
leurs besoins et, quand elles se sentent flouees, elles s'insurgent et se revoltent. 
3.2 Reclamer a cor et a cri 
Vivre en ville, qui plus est dans une grande ville, c'est comme vivre dans la jungle. La 
sociabilite se vit dans la rue, au vu et au su de tous ; les relations entre les gens sont tantot 
solidaires, tantot conflictuelles. Vivre et survivre prend parfois des allures d'expedition de 
combat. Gagner sa croute demande une bonne dose d'esprit d'entreprise et d'ingeniosite, de ruse et 
d'agressivite. Travailler sur la rue, au marche, sur la place publique, n'est pas facile quand des 
centaines d'autres le font aussi, qui deviennent autant de concurrents. II leur faut trouver des trues 
et des astuces qui les distingueront de leurs rivaux. lis s'ingenient a trouver un endroit strategique 
pour installer leur etal, la ou l'achalandage est interessant, et doivent batailler ferme pour eviter 
qu'on ne leur prenne. La ville est ainsi un lieu ou se cotoient licite et illicite, la frontiere etant bien 
souvent tenue entre les deux, il est facile d'en traverser la ligne. 
Les metiers libres sont, on l'a dit plus tot, des metiers non reglementes par une corporation. 
Les petits metiers qui ne requierent ni qualification, ni apprentissage formel sont nommes des 
metiers sans qualite. Si a Paris, metier libre equivaut presque toujours a metier sans qualite, il 
n'en va pas de meme dans d'autres villes de France ; les corporations etant moins nombreuses, un 
metier libre peut requerir un apprentissage et un savoir-faire qui fournissent quand meme a 
l'artisan une qualite sociale. Pour les besoins de la demonstration, la prochaine section traitera 
specifiquement du cas de Paris. Ca ne veut pas dire que les Parisiennes sont plus delinquantes que 
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les habitantes des autres villes de France, mais la grandeur de Paris et sa population nombreuse 
obligent les autorites a legiferer et a exercer une surveillance etroite pour eviter crimes et abus, et 
exacerbent les relations conflictuelles entre les gens. La police a ainsi fort a faire pour faire regner 
l'ordre public. 
3.2.1 Louvoyer avec les regies 
Comment n'etre pas etonne de cet ordre incroyable qui regne dans une si grande confusion de 
choses ? II laisse apercevoir ce que peuvent de sages loix, combien elles ont ete lentes a se 
former, quelle machine compliquee et simple est cette police vigilante ; et Ton decouvre du 
meme coup-d'oeil les moyens de la perfectionner sans gener cette liberie honnete et precieuse, 
l'attribut le plus cher a tout citoyen . 
La police est omnipresente sur le pave de Paris et son pouvoir est tres etendu. Comme le 
constate Mercier, «l'autorite municipale est nulle. [...] Tout est entre les mains de la police, 
jusqu'a l'approvisionnement de la ville »57. En effet, les fonctions de la police touchent a tous les 
domaines de la vie des Parisiens. Comme le rappelle Nicolas de La Mare dans son Traite de la 
Police, celle-ci s'interesse a « la religion, & les moeurs, [...] la sante, les vivres, les habits, le 
logement, la commodite des voyes publiques, la seurete, & la tranquillite de la vie »58. 
Parmi les nombreuses preoccupations de la police pour le maintien de l'ordre public, il 
convient d'en retenir deux. D'abord, comme l'avait deja note le chroniqueur, la police doit voir a 
l'approvisionnement de la capitale, non pas en s'y impliquant, mais en faisant appliquer les lois et 
les reglements qui en assurent le bon fonctionnement: legislation sur les marches, les poids et 
mesures, la qualite des aliments, la reglementation des prix de certains produits, entre autres59. lis 
doivent aussi s'assurer que les regies, qui permettent aux marchands, vendeurs et regrattiers 
d'avoir leur part dans cet immense marche, soient respectees. 
Embarrasser la voie publique 
Puisqu'on ne produit ni ble, ni legume au coeur de la Cite, les provisions doivent arriver de 
l'exterieur avec une regularite constante. Pour cette raison, la police lutte continuellement contre 
L.-S. Mercier, Tableau..., tome I, chapitre I, « Coup d'oeil general » [en ligne]. 
57 L.-S. Mercier, Tableau..., tome II, chapitre CXVI, « Echevins » [en ligne]. 
CO 
Nicolas Delamare, Traite de la police, Paris, Jean et Pierre Cot, 1705, tome I, preface non paging, cite dans K. 
Monteilhet, La vente feminine libre..., p. 49. 
59 . 
Steven L. Kaplan, Le pain, lepeuple et le Roi, la bataille du liberalisme sous Louis XV, trad, de l'anglais (E.-U.) 
par Marie-Alyx Revellat, Paris, Perrin, 1986 (1976), p. 25. 
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les encombrements qui empechent la fluidite de la circulation et, par consequent, l'arrivee des 
denrees dans les Halles et marches. II suffit de lire certaines ordonnances pour constater cette 
engeance : quand les marchandes et vendeuses occupent la rue, l'encombrement est tel que les 
« voitures qui amenent des grains a la halle [...] ne peuvent librement entrer », « ce qui retrecit la 
rue, cause des embarras et empeche la liberie publique» ; « elles s'attroupent journellement [...] 
en si grand nombre, que la voye publique est totalement embarrassee», «qu'il etoit 
presqu'impossible de passer dans cet endroit sans etre expose a etre escrase par les carrosses 
qui y passent frequemment... »60. Les accidents provoques par les encombrements de la voie 
publique sont nombreux, notamment a cause de l'impatience de certains cochers qui conduisent 
leur voiture comme s'ils etaient seuls dans la ville. Mercier s'insurge contre de tels precedes : « le 
peuple semble un corps separe des autres ordres de l'etat ; les riches et les grands qui ont 
equipage, ont le droit barbare de l'ecraser ou de le mutiler dans les rues; cent victimes expirent 
par annee sous les roues des voitures »61. De ces accidents, il y a bien entendu les blesses qu'il 
faut secourir, mais quand les charrettes se renversent, la voie publique est embarrassee pour bien 
plus longtemps. 
En aout 1727, le commissaire Menyer constate qu'un grand nombre de femmes vendent a un 
carrefour ou « aboutissent les six plus grandes rues du Faubourg et le plus grand passage de 
carrosses et voitures [...] Ce qui non seulement embarasse la Voye publique d'ou il peut arriver 
plusieurs accidents, incommode les voisins, interrompt le commerce des marchands et artisans 
qui sont loges aux environs, mais encore cause un grand scandal a la porte de l'eglise par les 
desordres qu'ils y font qui interrompent le service divin » . Ainsi, pour mieux exercer leurs 
controles, les autorites « cherchent desesperement a contenir [les marches] dans de justes limites. 
ANF, Y 9498, Fonds du Chatelet, Sentence de police contre des vendeuses qui embarrassent la voie publique, 
22 octobre 1726 ; ANF, Y 9538, Fonds du Chatelet, Sentence de police condamnant des vendeuses qui vendent 
hors des marches, 24 juillet 1722 ; BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 346, fol. 193, Sentence de 
police condamnant 31 femmes, ainsi que des soldats, qui s'attroupent au coin des rues Tirechappe et Saint-
Honore, 14 novembre 1727 ; BNF, site Richelieu, Fonds Nicolas Delamare, ms fr 21 692 fol. 173-174, 
Ordonnance qui defend aux fruitieres d'etaler hors de leur boutique, 20 mai 1724. 
L.-S. Mercier, Tableau..., tome I, chapitre XX, « Le bourgeois » [en ligne]. 
ANF, Y 9498, Fonds du Chatelet, Sentence de police condamnant des vendeuses dont les etals genent la 
circulation, 8 aout 1727. 
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En vain » . De nouveaux lieux s'improvisent - places publiques, rues et ponts - , des marchands 
et marchandes se les approprient pour exercer leur commerce . 
Vendre hors des marches 
Malgre les lois et la vigilance des autorites policieres, nombreuses sont les infractions en 
matiere de vente illegale hors des marches. Les proces-verbaux font etat de la situation : « enjoint 
a eux et a tous ceux qui vendent des legumes [...] de se retirer sur le carreau de ladite halle ou 
dans les autres places estimees a cet usage a peine d'amende »65; « leur enjoignons de se retirer 
en Boutique, & d'etaller seulement dans les Halles & Places a ce destinees par les Reglemens » ; 
« faisons deffense a toutes vendeuses et venderesses de fruits, de legumes, d'herbage, de balais, 
de beurre et d'ceufs et autres genres de cette qualite, de s'arrester a ladite pointe de St Eustache ny 
au-devant des boutiques des marchands et maisons bourgeoises pour y vendre leurs marchandises 
a peine de prison, de cent livres d'amende, de confiscation de leur marchandises » . Les marches 
officiels sont nombreux, mais ne suffisent plus pour repondre a une demande sans cesse 
croissante de la capitale. Pour eviter les encombrements sans nuire au ravitaillement alimentaire, 
il est tout de meme permis a des vendeurs et vendeuses de debiter leurs marchandises « en 
parcourant les rues, sans s'arreter en place fixe »68. Mais cette permission de colporter les 
marchandises de rue en rue, de place en place, n'est donnee qu'aux marchandes de fruits, legumes, 
herbages et autres menues denrees « dont l'etalage et le colportage dans les rues ont ete de tout 
temps permis, ainsi que celles dont le debit tient aux professions libres »69. 
Cette permission accordee aux marchandes colporteuses n'est toutefois pas respectee. A 
maintes reprises, les officiers de police constatent des infractions et reiterent les ordonnances a 
cet effet: « faisons deffense a ladite femme Desmarets et a tous autres de vendre dans la dite rue 
audevant des maisons en place arrestee » ; « a tous ceux qui vendent sur des inventaires ou 
F. Braudel, Civilisation mater'telle..., tome II: Lesjeux de I'echange, p. 20. 
K. Monteilhet, La vente feminine libre..., p. 48. 
ANF, Y 9538, Fonds du Chatelet, Sentence de police condamnant des vendeuses qui vendent hors des marches, 
24 juillet 1722. 
BNF, site Richelieu, Fonds Nicolas Delamare, ms fr 21692, fol. 173-174, Ordonnance qui defend aux fruitieres 
d'etaler hors de leur boutique, 20 mai 1724. 
ANF, Y 9498, Fonds du Chatelet, Sentence de police contre des vendeuses qui embarrassent la voie publique, 
22 octobre 1726. 
BNF, site Tolbiac, Recueil Z Le Jeune 90 (1), « Arrest de la cour du Parlement », 16 decembre 1779. 
69 
Nicolas le Moyne des Essarts, Dictionnaire universel de police, « Etalages », cite dans K. Monteilhet, La vente 
feminine libre..., p. 49. 
109 
paniers a Bas ou sur chevaux et anes les empecher de rester en place » . La vente libre doit se 
faire dans les marches ou en itinerance. Mais pourquoi la vendeuse, qui a pose sa hotte, ouvert 
son panier ou deploye son eventaire pour faire etalage de sa marchandise au chaland qui vient, ne 
voudrait-elle pas reposer son dos ou s'installer plus longuement au coin d'une rue qui justifie a ses 
yeux une station prolongee ? Elle n'y voit la rien de reprehensible, elle ne veut que gagner sa vie 
et se preserver de la misere. 
Mais la legislation est consciente de la grande pauvrete qui sevit et permet, en vertu d'un edit 
de 1776, a de pauvres maitres ou a des veuves de maitres d'implanter des echoppes fixes dans des 
endroits qui ne nuiront pas a la circulation. Plusieurs lettres envoyees aux autorites font etat de 
leur misere. « Les nommes Massy, veuve Le Couteux, veuve Turpin, Mounoux fils et veuve 
Dazigny, tous marchands fripiers et cordonniers etant tous charges d'une nombreuse famille, ils 
viennent tous ensemble les larmes aux yeux se jeter a vos pieds [...] ils vous supplient de bien 
vouloir leur etre secourable », ils demandent « de faire construire des echopes fermantes qui 
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n'embarrassent pas la voye publique » . Si l'indigence permet a de pauvres maitres et a leur 
veuve de tenir une echoppe fixe, elle ne le permet pas aux metiers libres non incorpores. 
Les intentions du legislateur n'ont pas toujours de sens pour ceux et celles qui foulent le pave, 
jour apres jour. Pourquoi vendre ici et pas la ? Pourquoi debiter sa marchandise en circulant 
plutot qu'en tenant un etalage fixe ? L'obligation de survie va au-dela des lois et ordonnances et 
les femmes n'en font qu'a leur tete. Necessite fait loi, dit le proverbe, et quand on a une famille a 
nourrir, chaque sou compte. On n'a qu'a se rappeler le conte d'Andersen, La petite fllle aux 
allumettes, ou l'enfant doit vendre ses allumettes jusqu'a la derniere avant de revenir a la maison, 
et ce, malgre la faim, malgre le froid, malgre la mort. Dans ces conditions, il est plus facile de 
comprendre pourquoi la recidive est grande. 
Recidiver constamment 
La police veille quotidiennement a ce que la voie publique soit libre, a ce que les vendeuses 
qui l'obstruent se retirent dans les marches. Mais, malgre une vigilance de tous les instants, les 
ANF, Y 9537, Fonds du CMtelet, Sentence de police condamnant une vendeuse qui debite ses marchandises en 
place arretee, 4 fevrier 1707 ; BNF, site Arsenal, Fonds de la Bastille, vol. 10 141, fol. 427-428, Observations 
sur differents marches, 9 Janvier 1761. 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 550, fol. 92, Requete de pauvres marchands pour maintenir leurs 
echoppes, 27 mai 1784. 
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vendeuses, des que les policiers repartent, reprennent position dans les rues. Sur une plainte a 
l'effet que des vendeuses, installees illegalement et en trop grand nombre sur la place, empechent 
les gens d'entrer librement chez eux, un commissaire se rend « plusieurs fois avec des officiers de 
police a ladite pointe de St Eustache » pour constater les infractions commises. Mais « ayant 
reconnu que sa remontrance [...] n'avoi[t] pu abolir lesdits mauvais usages », il s'est transports un 
dimanche matin a neuf heures et a « encore trouve ces lieux occupes par un grand nombre de 
vendeuses de fruits, de pommes cuites, de chataignes et d'herbage »72. 
Les marches sont impopulaires aupres des marchandes et vendeuses, les policiers constatent 
qu'ils sont fort peu garnis. Pourquoi done les vendeuses les boudent-ils ? C'est devant cette 
situation qu'a ete confronte le commissaire Regnard. En avril 1750, il defend a des 
« revenderesses d'herbes et autres denrees » de vendre dans les rues et leur enjoint de se retirer 
dans le Marche de la Place Maubert qui, constate-t-il, « etoit presque entierement vacquant ». En 
decembre de la meme annee, le meme commissaire constate que les contrevenantes s'etaient 
installees dans les marches « et qu'apres les avoir occupees elle s'en etoient retirees et ensuite 
replacees hors ledit marche et dans les endroits ou nous leur avons fait deffenses de sejourner »73. 
Est-ce que le cout exige pour louer un emplacement a l'interieur du marche peut jouer sur le fait 
que les vendeuses ne les recherchent pas ? Pourtant, vendre hors des marches n'est pas 
necessairement sans frais ; marchands et bourgeois leur louent souvent la devanture de leur 
boutique, leur permettant ainsi d'installer leur etal pour debiter leurs marchandises. Mais cette 
pratique est aussi interdite, il est fait « deffense a tous proprietaries et principaux locataires de 
louer a aucune personne le devant de leurs maisons »74. Les maisons, dans le Paris du xviif 
siecle, donnent directement sur la rue, il n'y a ni porche, rarement des trottoirs, tout au plus 
profite-t-on de l'auvent de la boutique pour proteger un tant soit peu la marchandise des avaries 
du temps. En depit de la reouverture du marche de la porte Saint-Jacques, « la Dame Guy, 
bonnetiere, la dame Dupre, marchande lingere, le nomme Noel, maitre patissier, et le nomme 
Beaujan, tous habitants de la rue et aux environs dudit marche souffrent au-devant de leurs 
ANF, Y 9498, Fonds du Chatelet, Sentence de police contre des vendeuses qui embarrassent la voie publique, 
22 octobre 1726. 
ANF, Y 10860, Archives des Commissaires (Regnard), Sentences de police interdisant a des vendeuses de 
vendre hors le marche" de la place Maubert, 24 decembre 1750. 
ANF, Y 9537, Fonds du Chatelet, Sentence interdisant a une vendeuse de debiter ses marchandises en place 
arretee, 4 fevrier 1707. 
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boutiques des femmes vendant fruits avec etalage, au mepris de notre precedente sentence du 
vingt aoust mil sept cent vingt six ». II faut que le commissaire fasse cesser «pareille 
contravention » et qu'il ne lui « en revienne aucune plainte »75. En effet, lorsque les revendeuses 
sont nombreuses, etalees de part et d'autre de la rue, les marchands et bourgeois se plaignent 
qu'ils ne peuvent entrer ni sortir de chez eux et que leur clientele ne peut les joindre. Malgre les 
inconvenients, ils continuent de le faire. Est-ce pour l'avantage economique que leur procure ce 
revenu d'appoint ? Est-ce parce que l'achalandage d'une revendeuse peut leur attirer une clientele 
supplemental ? Ou est-ce plutot parce que, ne pouvant les deloger, ils jugent qu'il vaut mieux en 
tirer profit ? 
II en va de meme de certains placiers qui usent de leurs privileges pour louer des places dans 
des endroits non autorises. Le role du placier est d'assigner des places dans les marches et d'en 
prelever les droits qui serviront, entre autres, a l'entretien du marche. En Janvier 1701, les placiers 
demandent un tribut aux vendeuses qui vendent dans les rues adjacentes au Marche Neuf, sous 
pretexte de faire le nettoyage des ordures. De l'autre cote, l'entrepreneur des boiies demande, lui 
aussi, aux marchandes de payer des frais pour l'entretien de la rue. Le jugement leur defend : 
de se nuire a l'advenir l'un l'autre dans leur fonctions, deffendons audit placier de son 
consentement de recevoir aucun deniers hors l'etendue dudit marche et l'entrepreneur de recevoir 
aucune chose dans ledit marche ny des marchands et marchandes qui viendront sur la place non 
plus que ceux et celles qui pourront colporter et vendent dans les rues adjacentes.76 
II semble que tout le monde en prend large avec le concept de legalite et chacun tente de faire ses 
profits la ou il peut. Et, si ce n'etait pas de payer deux fois pour un meme service, les marchandes 
accepteraient de payer au placier des droits quelconques, elles le font bien avec les bourgeois et 
marchands. Car la question n'est pas de payer ou non une place pour vendre sa marchandise, c'est 
plutot d'avoir le libre choix quant a cette place. 
Ce n'est done pas parce que les marches sont trop encombres, ni que les frais pour la location 
d'une place sont trop onereux, que les marchandes les boudent. Est-ce alors parce qu'ils sont 
insalubres ? Mercier raconte que «les marches de Paris sont mal-propres, degoutans ; c'est un 
chaos ou toutes les denrees sont entassees pele-mele ; quelques hangards ne mettent pas les 
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ANF, Y 9498, Fonds du Chatelet, Sentence de police condamnant des marchands qui tolerent des vendeuses 
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BNF, site Richelieu, Fonds Nicolas Delamare, ms fr 21 688, fol 58-59, Ordonnance qui defend aux placiers des 
marches de recevoir des frais pour ceux et celles qui debitent hors desdits marches, 15 fevrier 1701 
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provisions des citoyens a l'abri des intemperies des saisons » . Une ordonnance fait etat d'un 
endroit pres du Marche Neuf ou Ton a demoli les maisons pour agrandir le marche, mais on n'a 
pas pave cet espace, si bien « que cette place demeure inutile, elle devient un cloaque tant par les 
egouts du marche qui tombent dans cette place [...] que par les ordures que Ton y jette » . Est-ce 
la principale raison pour laquelle les revendeuses preferent vendre en dehors des marches ? Et 
pourtant, tout Paris est sale, tel qu'en fait foi la lettre du Comte de Pontchartrain a d'Argenson du 
29octobre 1702: 
Je ne puis m'empecher de vous dire que les rues de Paris m'ont paru bien sales ; Je vous pris de 
ne point souffrir de negligence a cet egard ; en verite, le peuple qui paye de grosses contributions 
pour le nettoyement des boues, a tout lieu de se plaindre du peu d'exactitude de ceux a qui ce 
soin est commis.79 
Et malgre une legere amelioration de la situation au cours du siecle, tant au niveau des lois et 
ordonnances que par la mise en place d'un systeme d'egouts plus perfectionne, la ville n'est pas 
depourvue d'immondices, loin de la. Jean-Jacques Rousseau rappelle son arrivee a Paris en 
1731 : « Combien l'abord de Paris dementit l'idee que j'en avais! [...] En entrant par le faubourg 
Saint-Marceau, je ne vis que de petites rues sales et puantes, de vilaines maisons noires, l'air de la 
malproprete, de la pauvrete, des mendiants, des charretiers, des ravaudeuses, des crieuses de 
tisanes et de vieux chapeaux »80. Les marches, mais aussi les rues, sont remplis d'immondices, les 
vendeurs et vendeuses « jettent sur le carreau une infinite d'ordures provenant desdits legumes ce 
qui cause que cette rue est toujours fort salle »81 ; ils y jettent ainsi les pelures de fruits, les cosses 
de pois, les ecailles d'huitres ou de noix, les tetes de poisson, et autres denrees invendables. Ce 
n'est done pas la malproprete des marches qui empechent les vendeuses et regrattieres de s'y 
installer. 
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Un esprit de liberte... 
Le peuple est indocile, les femmes sont insoumises et la police impuissante. C'est ce que 
constate le Lieutenant general de Police dans une lettre a son superieur : 
Au prejudice de ces dispositions tant de fois prescrittes tant de fois renouvelees, on a depuis 
quelques temps, a la faveur d'esprit de liberte, multiplie les etalages de tous les cotes, de maniere 
que la voye publique est interceptee. Les plaintes m'en sont venues de toute part [...] Les 
proprietaries de marches se plaignent tous les jours qu'ils font vuider et que les places ne sont 
pas occupees. J'ai voulu faire rentrer les marchands dans l'interieur desdits marches, j'y ai trouve 
resistance et n'ai pu en venir a bout. II est ainsi differentes parties dans l'administration de la 
police ou mes efforts sont impuissants, et je n'attribue ce mal qu'a l'esprit de liberte qui continue 
de dominer dans bien des tetes.82 
L'esprit de liberte, qui prevaut en cette deuxieme moitie du xvme siecle, prend sa source 
aupres des intellectuels du Siecle des Lumieres. Alors que le regime absolutiste veut tout 
controler, les philosophes clament la liberte, la justice et l'egalite. Ces valeurs tant vantees 
rejoignent toutes les couches de la population, et touchent particulierement les femmes qui, par 
les transgressions et reclamations, etablissent leur identite publique83. 
Les lois et ordonnances en vigueur ne sont pas significatives pour les femmes, elles sont 
contraignantes et les empechent d'exercer librement un metier. Tant que ces ecarts ne nuisent a 
personne et qu'il n'y a pas de plainte, les policiers font preuve d'indulgence envers les 
vendeuses . Mais quand, pour survivre, elles s'acoquinent avec des soldats et fomentent des 
troubles, alors la, la police intervient. Le cas de la rue Tirechappe en est un bel exemple. 
Le cas de la rue Tirechappe, menace de desordre social 
La rue Tirechappe, aux dires du chroniqueur Mercier, est une « rue etroite, ou pendent des 
milliers de fragmens d'etoffes de toute couleur, toute grandeur »85, on y trouve des marchands 
drapiers et des tailleurs, de confession juive principalement. Dans ce quartier de la confection de 
l'habit, il n'est pas rare, ni inhabituel, de rencontrer aux carrefours des revendeuses de vetements 
usages ou des crieuses de vieux chapeaux accompagnees de « soldats et tambours aux gardes et 
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autres gens d'epee, vagabonds et sans aveu » . Cet attroupement entraine un encombrement de la 
voie publique, mais aussi des « voyes de fait », des vols et recels dont se plaignent les marchands. 
II doit aussi nuire a l'achalandage normal, car ils envoient leurs employes pour tenter de les faire 
se deplacer. Mais c'est sans compter la fureur des revendeuses qui croient avoir le droit, aussi 
bien qu'un autre, de vendre leurs marchandises la ou elles le desirent. « Lesdites femmes injurient 
[et] maltraitent les garcons de boutique et les domestiques » et les poursuivent jusqu'a l'interieur 
de leurs maisons. Quand les policiers arrivent sur les lieux, ils trouvent « un nombre prodigieux 
de ces sortes de femmes » : trente et une revendeuses sont apprehendees. II leur est fait defense de 
« s'attrouper et arreter dans les susdites rues st-honore, Tirechape et des Prouvairs ». Aux gens 
d'epee, vagabonds et sans aveu, il leur est interdit « de s'attrouper & de vaguer avec lesdites 
femmes & de les soutenir » . Les attroupements sont plus dangereux que la simple transgression 
de vendre hors des marches, parce qu'ils menacent plus surement l'ordre etabli et sont porteurs de 
sedition. Mais les femmes sont conscientes de l'importance des reseaux, tant feminins que 
masculins, qui leur donne une force et un poids collectifs. 
Au-dela du vol et du crime, moralement reprehensibles, la simple transgression a une regie se 
veut une facon, pour un individu, d'avoir une prise sur son environnement, de controler son 
espace et d'affirmer des droits qui lui sont refuses. La transgression prend sa source dans une 
facon de voir la vie qui est propre a chacun. Si une violation a une regie a un sens identique pour 
un groupe donne, cette transgression « finit par avoir un sens normatif puisqu'[elle] enonce 
[d'elle]-meme l'alternative d'une autre organisation de la societe » . La transgression individuelle 
ou en petit groupe permet de rectifier a son avantage ce qui leur semble une injustice. Mais quand 
une situation s'envenime au point de menacer sa survie meme, le peuple se solidarise, se leve et 
se revoke. 
3.2.1 Affronter l'autorite 
« Au xvif siecle, [...] le peuple etait percu, sans doute a cause des nombreuses revoltes qui 
caracterisent cette periode, comme fondamentalement voue a la sedition. [...] Au xvme siecle au 
BNF, site Richelieu, Fonds Joly de Fleury, vol. 346, fol. 193, Sentence de police condamnant 31 femmes, ainsi 
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contraire, le peuple apparait aux elites comme tranquille ; mais sous cette tranquillite d'ensemble 
persistent des dangers potentiels89. » C'est ce que confirme le chroniqueur Mercier, quelques 
annees avant la Revolution, lorsqu'il ecrit que «le peuple de Paris [est un] peuple chaud, mais 
sans ferocite, dont tous les mouvemens se devinent, et par consequent facile a mener »90. 
Sans voix politique officiellement reconnue, le peuple n'en est pas moins conscient de ce qui 
se passe, de ce qui se vit. II subit les lois, les hausses de taxes, les fluctuations de prix et la seule 
facon pour lui de faire savoir son mecontentement, c'est en le clamant haut et fort, en faisant du 
chahut, en defoncant les portes ; la il sera entendu. La violence, on l'a vu, fait partie du mode de 
vie populaire, elle est « epidermique ». Chaque contrariete, chaque frustration fait monter la 
violence qui surgit instinctivement, naturellement. Les femmes, comme les hommes, vivent avec 
cette violence, elles la subissent souvent, mais elles en usent aussi. 
Pour la police et les autorites, l'emeute est la manifestation du plus complet desordre public, a 
l'oppose, elle est pour le peuple la seule facon de remettre de l'ordre dans un systeme economique 
qui a perdu tout controle. E.P. Thompson parle de ce phenomene comme etant «l'economie 
morale de la foule ». II fait etat de la legitimite de telles revoltes, legitimite qui guide les hommes 
et les femmes dans «la certitude de defendre des droits et des coutumes traditionnels »91, un 
phenomene que Y.M. Berce nomme « faute de mieux, un droit populaire » . Meme si la plupart 
d'entre elles sont spontanees, ces emeutes revelent cette volonte de retrouver leurs droits, de 
contrer les monopoleurs, de faire entendre leurs voix aux autorites qui ne les entendent guere. 
Participer a l'emeute 
Les femmes sont souvent, tres souvent, impliquees dans les emeutes qui ponctuent 
regulierement la vie urbaine. La plupart de ces « emotions populaires » surgissent a la suite de 
disettes et d'augmentations du prix des denrees ; la farine, et par consequent le pain, est Tun de 
ces produits qui sont le plus souvent touches. La raison en est simple, c'est l'aliment de base du 
B. Garnot, Le peuple au siecle..., p. 82-83. 
L.-S. Mercier, Tableau..., tome VIII, chapitre DCXXXII,« D'Argenson » [en ligne], 
Edwards P. Thompson, « L'economie morale de la foule dans 1'Angleterre du xvnf siecle », dans E.P. Thompson 
(dir.), La guerre du ble au xvnf siecle, Paris, Les Editions de la Passion, 1988, p. 33. 
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peuple sous l'Ancien Regime, « la moitie des revenus de l'ouvrier est consacre au pain » . Le 
pain a une valeur hautement symbolique. II represente le labeur de l'homme pour la survie, il est 
l'aliment par lequel le Christ s'offre a l'homme et, en ce sens, il est l'aliment vital, le pain 
quotidien. Consciemment ou non, le peuple considere le pain comme un du, en manquer 
provoque l'emeute. Quand survient une hausse de prix, les femmes sont ainsi aux premieres 
loges ; responsables de nourrir leur famille, elles s'insurgent des difficultes a remplir leurs 
obligations. 
Les femmes se sont signalees dans les seditions parisiennes : mais il faut d'abord que la halle y 
soit interessee, sans quoi elles demeurent calmes. Elles n'ont sonne mot dans les petites emeutes 
populaires relatives au Parlement; il ne s'agissoit ni de denrees, ni de disettes de bois, ni d'enfans 
enleves. [...] Tant que le pain de Gonesse ne manquera pas (comme on le disoit il y a plus de 
cent quarante ans, du tems de la Fronde), la commotion ne sera point generate ; mais si le pain 
de Gonesse venoit a manquer dans deux marches de suite, le soulevement seroit universel ; & il 
est impossible de calculer a quoi se porteroit cette grande multitude, reduite aux abois, quand il 
faudroit se delivrer de la famine, elle et ses enfans94. » 
N'en deplaise au chroniqueur Mercier, les femmes, meme si elles sont toujours presentes dans les 
emeutes frumentaires, le sont aussi dans d'autres types de revokes. Elles ont grandement participe 
aux conflits religieux du xvf siecle et aux Frondes du milieu du xvif siecle95. Au debut du xvme 
siecle, elles s'insurgent contre la faillite du systeme de Law9 . En 1720, puis en 1750, la police 
veut assainir le paysage urbain de Paris en faisant incarcerer les voyous, les mendiants et les 
prostituees, les femmes comme les hommes s'insurgent contre l'enlevement de leurs enfants97. 
Lors de la prise de la Bastille, le 14 juillet 1789, evenement phare qui sonne le glas de l'Ancien 
Regime, on note la presence des femmes qui lancent des roches et des bouteilles brisees. Ou 
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encore le 4 octobre 1789, alors que le pain se fait rare, « les marchandes de la Halle et les 
habitantes du faubourg Saint-Antoine sonnent le tocsin et se retrouvent devant l'Hdtel-de-Ville, 
reclamant du pain et des armes. Six a sept mille femmes [se mettent alors] en marche vers 
Versailles, [...] en chemin elles s'emparent des canons du Chatelet. » D'autres hommes et 
femmes se joignent a elles, et le lendemain, la foule d'emeutiers ramene a Paris la famille royale, 
« le boulanger, la boulangere et le petit mitron », ainsi que des charrettes remplies de grains. « Si 
la revendication populaire est d'abord motivee par des themes lies a ses conditions d'existence, 
elle rejoint souvent les projets politiques d'une fraction de l'elite qui peut alors utiliser ces 
revoltes, quitte a les desavouer lorsqu'elles semblent s'ecarter des buts recherches". » 
Tout ce qui touche a la vie meme du peuple concerne necessairement les femmes : 
l'approvisionnement alimentaire, les enfants, certes, mais aussi le travail, les salaires et les 
impots. La question n'est pas de savoir pourquoi elles y sont, mais plutot, comme l'enonce Arlette 
Farge, « au nom de quoi et pourquoi elles seraient absentes quand monte la revolte »100. Vivre et 
travailler a l'exterieur permet aux femmes d'ecouter enfler les rumeurs, de savoir ce qui se passe 
et de contribuer a « la formation du bruit public »101. Du marche a la fontaine, de la fontaine au 
lavoir, elles font passer les informations qui les concernent, qui touchent a la vie de toutes et 
chacune. Mais quand on menace la survie meme de leur famille, elles sont les meneuses de 
mouvements qui debouchent souvent sur la violence, verbale et physique. 
Exciter a la revolte 
Par leurs cris aigus, leurs appels a la revolte, elles ameutent les autres qui s'assemblent dans 
un mouvement spontane, pour vivre leur colere et piller les marchands. Consequences d'un ete 
1708 pluvieux, les recoltes furent mauvaises et la disette s'installe durant l'ete 1709. « Des 
troubles ont eclate au debut juillet a Rouen, ou 800 ouvriers du textile ont saccage la maison du 
Commissaire royal. Ce grave incident est tres vite connu a Paris et sur les marches, toujours aussi 
mal approvisionnes, les femmes lancent cet appel a la rebellion : "suivons l'exemple de ceux de 
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Rouen". » En juillet 1725, un boulanger vend un pain a une femme quatre sous trop cher, celle-
ci « fit du bruit, appela voisins et voisines ; le peuple s'assembla en fureur contre les boulangers 
en general ; et etant au nombre de dix-huit cents, ils pillerent toutes les maisons de 
1 0^ 
boulangers . » Parlant des emeutes qui culminerent le 3 mai 1775 et qu'on designa par la suite 
sous le nom de Guerre des Farines, un chroniqueur fait remarquer que « l'emeute s'est declaree 
ici, sur-tout de la part des femmes, qui, comme Ton sait, sont plus dangereuses que les hommes 
dans ces sortes de crises » 4. Dans plusieurs interrogatoires que font les commissaires, au sujet 
de cette meme emeute, on constate qu'il y a effectivement beaucoup de femmes, dont plusieurs 
sont des meneuses. Ici, une boulangere declare qu'il s'est presente chez elle des emeutiers, parmi 
lesquels « a la tete d'une bande qui y sont venues une particuliere qu'elle connoissoit de vue : et 
qui a ete dit depuis se nommer Nanette, fileuse de laine ». La, un sergent a ete averti « qu'une 
particuliere faisoit beaucoup de tapage a la boutique d'un boulanger; que y etant allee il a veu 
ladite particuliere qui etoit yvre, faisoit des cris et tenoit des propos capables d'exciter la revolte, 
ce qui commencoit a faire amasser du monde » ; dans une boulangerie, une femme a qui on 
voulait faire payer le prix fort pour son pain, « s'est emportee, a beaucoup crie et jure, et voyant 
que cela pouvoit exciter quelque emeutte on a fait avertir la garde, qui est venue et a arrestee lad. 
particuliere ». Ailleurs, « une particuliere femme d'un Brocateur demeurant au troisieme etage du 
cabaret du Chapeau Royal a cote de la maison du comparant s'etant mise a la fenestre a crie : II 
faut piller la Ferres parce qu'elle a vendu son pain ce matin quatorze sols et qu'elle le vend 
actuellement quinze ». Aussi cette « femme d'un nomme Geoffroy cordier, [qui est] blanchisseuse 
rue du petit moine, qui crioit pendant que Ton enfoncoit la porte de la comparante »105. 
Le nombre des emeutiers devient une force que craignent les autorites. En 1740, un 
« cardinal, traversant hier Paris, a ete entoure de deux cents femmes qui se tenaient a la bride de 
ses chevaux, ne voulant pas le laisser passer, ouvraient la portiere et criaient avec fureur : "Du 
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acheteurs allaient prendre livraison du ble, trois cents femmes, arrivant de divers cotes, "suivies et 
secondees par leurs hommes" envahirent le marche au grain » . Et en 1775, a Paris, « quatre ou 
cinq cents personnes, femmes pour la plupart, ou deguisees en femmes, se repandirent pour piller 
les boulangers »108. Les femmes sont a l'avant-scene, elles ouvrent la marche, leurs cris et lew 
allure guerriere impressionnent ; devant ce contre-emploi, les femmes deviennent des etres 
dangereux. Et pourtant, alors que se fait le retour au calme et que les autorites parviennent a 
trouver des coupables, les femmes seront moins punies que les hommes. C'est pour cette raison 
principalement qu'elles sont mises de l'avant, qu'elles se mettent a l'avant; le risque d'etre punies 
ne pesant pas tres lourd, il y a plus de chances que dans 1'evaluation des profits et pertes, les 
impacts positifs d'une telle implication soient beaucoup plus importants. Cette impunite ou 
reduction de peine explique aussi pourquoi plusieurs hommes s'habillent en femmes pour 
participer aux manifestations. C'est probablement l'un des seuls moments ou les femmes ont un 
quelconque avantage que les hommes leur envient. 
En ces temps de revolte, les femmes sont solidaires, non pas entre femmes, mais entre gens du 
peuple ; ils se sentent floues par les autorites, par ceux qui veulent les contraindre ou leur faire 
payer trop cher des produits essentiels a leur survie. Mais parmi ces ennemis, il y a aussi des 
femmes : des boulangeres, des meunieres, des grainieres, des epouses et des filles de maitres. 
Elles sont Yennemi, parce qu'elles representent une classe possedante, qui s'enrichit sur le dos des 
pauvres gens. « C'est bien fait, est assez riche »109, criait une femme alors qu'on defoncait et 
pillait une boulangerie. 
Detenir un pouvoir grisant, mais temporaire 
A l'instar du Carnaval, l'ordre est renverse, l'emeute donne des droits ; le peuple, si souvent 
meprise, devient arrogant, insolent. Ainsi durant un episode de la Guerre des Farines, un officier 
se dirige vers « une femme plus animee que les autres », il lui demande de « se retirer de la 
melee, en lui offrant un ecu de six francs pour qu'elle fut se pourvoir de pain, mais que cette 
furibonde rejettant son ecu, lui avoit repondu avec un sourire ironique : Va, va, nous n'avonspas 
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besoin de ton argent, nous en avons plus que toi » . En 1720, lors des manifestations contre le 
systeme bancaire de Law, une foule entoura le carrosse du ministre a son arrivee en son hotel. 
« Une femme tenant la bride de ses chevaux lui dit : "S'il y avoit quatre femmes comme moi, tu 
serais dechire dans le moment"111. » La violence est verbale, car cette femme, entouree d'une 
foule aussi mecontente que dechainee, aurait pu faire un mauvais sort au ministre si elle l'avait 
voulu. Le peuple se contente de faire peur, sachant que les represailles seraient tout autre si une 
violence meurtriere surgissait. En 1740, le Cardinal Fleury, ministre de Louis XV, est entoure 
d'une foule de femmes, nombreuse et agressive, criant famine et le menacant. «II mourait de 
peur, il a jete quelques ecus, ce qui a amuse ces pauvres, et il s'est echappe . » Ces femmes 
s'amusent d'avoir effraye un personnage haut place. Les femmes, dont la force masculine soumet 
violemment leur resistance acharnee, se trouvent ici en renversement de pouvoir. Ensemble, elles 
deviennent dangereuses, elles menacent l'ordre etabli afin de faire revenir l'ordre economique ou 
politique. Leurs paroles sont entendues, leurs droits se doivent d'etre respectes. Au-dela du 
respect de leurs droits, elles se sentent respectees comme personne, comme ayant le droit 
d'exister. Elles sentent a leur tour comment la force, la violence, les menaces et le poids du 
nombre imposent le respect. Un respect factuel, un sentiment de pouvoir qui ne dure que le temps 
de l'evenement, certes, mais qu'elles vivent intensement. Ce sentiment de pouvoir est surement de 
ceux qui restent graves dans le coeur, ainsi la chansonnette peut-elle etre une facon de conserver 
une image de l'evenement? Cette « vendeuse de fruits etalant sur le pont au change [...] qui 
buvait avec trois particuliers [et qui] s'est mise a chanter de suite deux couplets d'une chanson ou 
il etait question de la sedition et des boullangers »113 pourrait demontrer la joie de la femme et sa 
fierte d'avoir participe a la manifestation. 
Apres avoir eu entre leurs mains une parcelle de pouvoir, apres avoir vu leurs voix soulever 
les foules, apres avoir constate leurs forces et la peur qu'elles faisaient naitre dans les yeux de 
leurs adversaires, comment, apres toutes ces victoires, revenir sur terre ? Comment les femmes 
retrouvent-elles la vie quotidienne ? Les femmes reprennent place dans leur quotidien en sachant 
J.B.L. Coquereau, Memoire de I'abbe Terrai, controllers--general, concernant sa vie, son administration, ses 
intrigues & sa chute; avec une relation de Vemeute arrivee a Paris en 1775, Londres, 1776, p. 241. 
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que leurs voix a ete entendues, a defaut d'etre prises en compte, et qu'il est normal pour elles, 
comme pour les membres de leur communaute, hommes et femmes, de s'unir pour faire valoir 
leurs droits. La participation des femmes a la conflictualite urbaine est une facon de participer a la 
vie publique, a la vie collective114. Elles « etablissent leur identite publique (celle qu'elles ne 
possedent pas en temps ordinaire) et deviennent les representants de la communaute qui les 
entoure »115. 
Exister veut d'abord dire vivre, la survie materielle est l'une des conditions de l'existence, et 
lorsque cette survie meme est menacee, les femmes se rebellent. Exister c'est aussi etre ; etre 
quelqu'un, etre reconnu comme tel, avoir des droits lies a cette reconnaissance. Par leur 
participation a ces episodes de violence, les femmes demontrent qu'elles ont des droits, qu'elles 
existent et que leurs voix doivent etre entendues. C'est pour elles une facon spectaculaire de 
temoigner de leur existence. 
* 
* * * 
Les autorites considerent le peuple comme une masse indifferenciee qui doit respecter normes 
et regies, lesquelles leur sont, bien entendu, imposees. Ce sont les fondements sur lesquels 
reposent la vie communautaire, la paix sociale et l'ordre public. Mais il arrive que ce peuple ne 
soit pas tel qu'on le voudrait voir, qu'il a des aspirations et que certaines des lois qui le gouvernent 
n'ont plus de sens pour lui. En ce cas, le peuple n'est plus cette masse compacte et docile, et les 
femmes comme les hommes s'interessent a la remise en place d'un ordre social qu'ils 
comprennent. Quand la Justice est inaccessible, la ruse, la transgression individuelle, le conflit 
larve ou la revolte ouverte sont les moyens par lesquels les femmes s'arrogent des droits. 
Echapper a l'ordre, tel qu'entendu par la police, c'est echapper a l'anonymat. Sortir du rang c'est 
decrier l'injustice, c'est reclamer une reconnaissance, c'est clamer son droit a l'existence. 
K. Lambert et M. Lapied, « Femmes du peuples dans les archives..., », p. 160. 
A. Farge, « Evidentes emeutieres..., », p. 563. 
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CONCLUSION 
Jim ce siecle des Lumieres, alors que les philosophes et intellectuels ancrent « dans la Nature 
l'unite du genre humain, prealable necessaire a son egalite juridique et politique qui sera restauree 
dans le contrat social » , on continue a definir les femmes par leur utilite dans la reproduction et 
l'education des enfants. Leurs statuts juridiques variables les mettent sous la responsabilite 
masculine - tutelle parentale, autorite maritale - et elles ne peuvent jouir de leurs droits et de 
leurs avoirs que lorsque la puissance masculine arrive a terme, c'est-a-dire a la majorite et a la 
mort du mari. En restant dans le celibat, umfille ne devient jamais femme, elle ne peut heriter du 
metier de son pere et n'a pas de titre, pas meme celui d'epouse et mere ; bref, la celibataire n'a pas 
la cote. Au contraire, le veuvage offre aux femmes un temps pour etre maitresse de leur vie, pour 
avoir une certaine reconnaissance sociale, pour endosser un titre et exercer un metier herites d'un 
mari, pour mener leurs affaires sans l'autorisation continuelle du paterfamilias. 
Pourtant, les femmes du peuple doivent travailler pour subvenir aux besoins du menage. On 
attend done d'elles qu'elles utilisent leurs talents, leurs qualites et leurs forces pour le bien-etre de 
leur famille, qu'il s'agisse de nourrir et d'elever les enfants, d'aider leur mari dans la boutique ou 
l'atelier ou encore de rapporter quelque argent par le biais d'activites lucratives personnelles. C'est 
entre leurs faiblesses supposees, leurs forces et leurs talents que reside la dualite feminine. Dans 
la vie de tous les jours, elles jouent de leurs faiblesses pour se defendre d'accusations portees, 
mais elles arguent de leurs talents pour reclamer des droits et des privileges. Elles ont interiorise 
les regies communes pour mieux en user a leurs avantages. 
Polyvalentes, les femmes apprennent et accomplissent plusieurs metiers au cours d'une vie, 
selon leur situation familiale et matrimoniale. Les metiers regis par une corporation, tant feminine 
que masculine, offrent aux femmes une qualite sociale, un titre de maitresse qui atteste de leur 
existence sociale. Ce titre, cette affiliation n'est pas necessairement une garantie contre 
l'indigence, les femmes doivent faire preuve d'un sens des affaires pour rentabiliser leur boutique 
ou leur atelier. Celles qui exercent des metiers libres se retrouvent plus souvent dans la vente ou 
Sylvie Steinberg, « L'in^galite entre les sexes et l'egalite entre les hommes. Le tournant des Lumieres », Esprit, 
mars-avril2001,p. 25. 
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la revente. Ces metiers etant plus precaires, elles doivent developper des reseaux de contacts et 
user de ruses et d'astuces pour subsister. Qu'elles travaillent en association avec leur epoux dans 
l'affaire familiale ou qu'elles aient un metier bien a elles, les femmes jouissent d'une certaine 
autonomie dans leur travail et d'une liberie d'action. 
Dans la societe d'Ancien Regime, l'organisation professionnelle et corporative des metiers 
repose sur la famille « comme cellule de base et de reproduction du commerce »2, en ce sens il est 
fait une grande place aux femmes et aux filles a la fois dans le travail quotidien et dans la 
transmission du metier. Meme si les femmes travaillent avec leur mari ou dans un metier qui leur 
est propre, c'est au pere et chef de famille d'assurer la stabilite economique de sa famille et de 
voir a l'etablissement de ses enfants. En consequence, il importe que sa femme et ses enfants 
puissent continuer l'exercice de son metier a sa mort afin de subsister. Cette preoccupation, 
partagee par tous, est imprimee dans les chartes des corporations ; dans presque tous les metiers, 
les veuves peuvent reprendre a leur compte le metier du mari, sans pourtant avoir le titre officiel 
de maitresses, ni les droits corporatifs qui y sont attaches. 
Le travail des femmes, recul et declin 
Avec la reforme des corporations de 1776 et l'entree d'un plus grand nombre de gens dans les 
corps de metiers, ceux-ci voient leurs monopoles et privileges fondre ; la concurrence est plus 
grande. L'analyse de S. Juratic sur les femmes dans le marche de la librairie peut etre facilement 
transposee a d'autres professions, elle constate que 
revolution des entreprises et la liberalisation du regime de la librairie a la fin du XVIlf siecle 
s'accompagne d'une perte d'importance des femmes. Leur position ne resiste ni a la concurrence 
accrue provoquee par l'arrivee de nouveaux venus sur le marche, ni a la disparition des 
privileges, a un moment ou la concentration des entreprises, mais peut-etre aussi l'accession a de 
nouveaux modes de formation, tendent a eloigner femmes et filles du metier3. 
L'ouverture des metiers a un plus grand nombre de gens est quand meme freinee par des droits 
d'acces qui, bien qu'ils soient moindres que ceux demandes dans l'ancien systeme, n'en demeurent 
pas moins importants. Pour compenser cette perte de revenus, les corporations demandent 
maintenant de droits d'entree aux veuves qui veulent reprendre le metier de leur mari. On peut 
croire que, malgre faeces qu'ont les femmes a n'importe laquelle des corporations, les couts 
2 
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inherents a l'agregation ont pu empecher plusieurs d'entre elles d'y adherer. Mais, il ne faut pas 
conclure de cela que les femmes sont absentes des ateliers ; si elles ne sont pas maitresses, 
agregees, epouses, veuves ou filles de maitres, nombreuses sont-elles comme ouvrieres a 
effectuer des taches non specialisees et avec une faible remuneration4. 
Les femmes travaillent dans divers metiers, mais on les retrouve en grand nombre dans la 
domesticite et la confection de produits de luxe, telles les marchandes de mode. La Revolution va 
contribuer a restreindre les emplois occupes par des femmes, non pas en legiferant et diminuant 
leurs droits en matiere de travail, mais tout simplement en les laissant au chomage. En effet, a la 
suite des troubles revolutionnaires et la peur qu'ils ont engendree, de nombreux riches ont fui le 
royaume. Ces riches, ces nobles, etaient generateurs d'emplois, ils embauchaient une nombreuse 
domesticite, ils faisaient travailler un personnel nombreux, tant a la ville que sur leurs domaines 
et seigneuries de province, ils avaient un haut train de vie et s'approvisionnaient chez de 
nombreux marchands. Leur depart, ajoute aux difficultes economiques qui sevissent depuis la fin 
des annees 1780, ont certainement contribue a priver les femmes de leurs emplois5. Ce sont ces 
doleances que Ton retrouve dans la Motion de la pauvre Javotte, deputee des pauvres femmes, 
texte anonyme de 1790 qui fait etat du malheur des femmes du peuple : 
Ne peut-on devenir utile a la societe que par la force ? Votre pere et vos freres travaillent; sans 
ce secours ils perissoient: vous avez les memes besoins qu'eux, mais le Gouvernement n'a pas 
ces memes soins pour vous. Ou Ton ote a la fois, appui, moyens, & jusqu'a l'espoir, sans lequel il 
n'est point de courage ; nommez-moi vos ressources ? - Ma mere, repondis-je, fait la toilette & 
tout ce qui concerne les modes ; ma soeur sait faire de la dentelle et des robes ; je sais coudre & 
broder. - Vous avez, me dit une pauvre vieille qui etoit a ma gauche, tout ce qu'il faut pour aller 
a l'Hopital; Les Brodeurs font banqueroute ; les Marchandes de modes ferment leurs boutiques ; 
les Couturieres renvoient les trois quarts de leurs Ouvrieres, & les femmes de condition n'auront 
bientot plus des femmes de chambre6. 
La suppression definitive des corporations en 1791, l'abolition des privileges et monopoles, 
l'avenement graduel des grandes manufactures d'abord artisanales ensuite mecanisees, ont sonne 
le glas des oligarchies familiales. L'entreprise familiale si elle existe encore jusqu'au milieu du 
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 siecle, n'est plus la voie de la richesse, du professionnalisme et de la reconnaissance sociale. 
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La famille comme unite economique n'est plus le modele unique, par consequent, les femmes 
vont graduellement perdre tous les avantages qui y etaient lies. 
Les droits des femmes, espoirs et deceptions 
Les femmes de toutes les categories sociales usent de moyens divers pour faire valoir leurs 
droits et privileges, pour se defendre d'accusations portees, pour lutter contre l'injustice. En cela, 
elles ne sont pas moins acharnees que les hommes. Les femmes mieux nanties et les corporations 
se servent de la justice et l'administration, alors que les moins fortunees, pour qui faeces a la 
justice est impossible parce qu'il est trop couteux, utilisent ruses et astuces, violence et 
transgression pour s'octroyer des avantages qu'elles croient justes. La transgression et la violence 
ne sont pas considerees comme des crimes, mais plutot comme une facon de retablir la justice. 
Les femmes, on l'a vu, se trouvent en tres grand nombre sur la place publique pour y effectuer 
leurs taches quotidiennes et y exercer leur metier. Elles ne sont ni sourdes, ni muettes, ni 
insensibles a ce qui se passe dans les rues, le quartier et la ville ; les menaces de l'exterieur, les 
rumeurs de famine, les hausses de prix ou d'impot, les lectures publiques d'ordonnances sont 
autant de sujets qu'elles commentent et qui soulevent en elles leur colere. Par leur participation 
aux emeutes de toutes sortes qui surgissent, les femmes font entendre leurs voix afin de reclamer 
ou de s'insurger contre ce qu'elles croient etre des injustices a leur endroit. Leurs actions leur 
permettent d'etablir leur identite publique et leur permettent de participer a la vie politique. 
La Revolution a certainement suscite bien des espoirs chez les femmes du peuple. Leur 
participation a la prise de la Bastille, au retour du roi a Paris le 6 octobre 1789, aux diverses 
assemblies politiques et a d'autres batailles, le laisse croire. Comme l'a demontre D. Godineau, 
elles etaient presentes dans les assemblies et clubs revolutionnaires jusqu'au 9 brumaire an II7, 
quand l'Assemblee nationale, apres quelques deliberations sur le sujet, leur interdit desormais de 
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mentionne Diderot dans YEncyclopedic, « on n'accorde ce titre aux femmes, aux jeunes enfans, 
aux serviteurs, que comme a des membres de la famille d'un citoyen proprement dit; mais ils ne 
sont pas vraiment citoyens »9. En consequence, on ne peut ni leur accorder le droit de discuter 
politique et encore moins celui de voter. La Declaration des droits de lafemme et de la citoyenne, 
ecrit par Olympe de Gouges10 en 1791, demeura lettre morte. Les femmes resteront encore pour 
presque un siecle et demi des etres sans droits civiques11, soumis a 1'autorite maritale. Cette 
absence de droits civiques et politiques n'empechera pourtant pas les femmes de prendre place sur 
la place publique pour s'insurger contre le prix des denrees. De nombreuses crises frumentaires 
font rage au xixe siecle et les femmes, toujours responsables de nourrir leur famille, s'y 
impliqueront comme elles font toujours fait12. 
Un lieu pour les femmes, la sphere privee 
Considere comme l'un des peres spirituels de la Revolution francaise, Jean-Jacques Rousseau, 
Suisse d'origine et eleve dans le calvinisme, a fortement influence l'ideologie bourgeoise qui 
emerge a la fin du xvme siecle. « Ne dans un Etat libre », rappelle-t-il au debut du Contrat Social, 
il s'insurge contre la societe francaise fortement hierarchisee, la monarchie, l'inegalite et 
l'esclavage : « Le plus fort n'est jamais assez fort pour etre toujours le maitre, s'il ne transforme sa 
force en droit, et l'obeissance en devoir » . Et pourtant, ce qu'il affirme etre prejudiciable pour 
des hommes egaux et libres, il n'hesite pas a le promouvoir pour les femmes. Reprenant les vieux 
themes de la difference biologique, il affirme que la femme releve de la nature et l'homme de la 
culture, et par consequent, « il leur rev[ient] de "faire les mceurs" pendant que les hommes 
Denis Diderot, article « citoyen », dans Dictionnaire raisonne..., [en ligne]. 
Olympe de Gouges fut guillotinee le 3 novembre 1793, quelques jours apres que l'Assemblee nationale eut 
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s'occup[ent] de "faire les lois" »14. « If equallity and democraty for men was the side of his 
prophetic vision, subordination and domesticity for women was the other side15. » 
Si sur le temps long de l'histoire, il est des coutumes et des traditions qui mettent des siecles a 
se modifier, il est tout de meme etonnant de constater comment l'idee de cantonner les femmes 
dans l'espace domestique et celle qui veut que la mixite soit nefaste a l'ordre social, ont reussi a 
s'imposer en moins de soixante ans. Quand la peintre et portraitiste Elisabeth Vigee-Lebrun 
revient d'exil en 1802, elle « comprend que les rapports sociaux de sexe ont bascule lorsqu'elle se 
rend a une soiree musicale, [elle] constate avec stupeur une innovation : tous les hommes se 
tiennent d'un cote de la salle et toutes les femmes de l'autre. "On eut dit des ennemis en 
presence", dit-elle16 ». 
II est evident que pour les femmes du peuple, au xixe siecle, il n'est pas question de rentrer a 
la maison, les conditions economiques ne se sont pas suffisamment ameliorees pour que les 
hommes soient les uniques pourvoyeurs et qu'elles ne puissent vaquer qu'a leurs taches 
domestiques. Mais graduellement, les valeurs des classes dominantes, par l'effet de 
l'acculturation, se transmettront aux classes populaires et il deviendra la norme que les femmes, 
une fois mariees, ne travaillent plus a l'exterieur. L'acculturation a ete une reussite, si bien qu'on a 
cru qu'avant les annees 1970 et les Women's Studies, les femmes n'avaient jamais travaille... et 
certains le croient encore... 
* * * 
La ville porte en elle une force centrifuge qui attire ce qui vient de l'exterieur : la nourriture, 
les matieres premieres, les gens. Les campagnards sont fascines par l'immensite de la ville, par 
ses mouvements et tourbillons, par ses bruits, par les possibilites d'emploi et de mobilite sociale 
Francoise Gaspard, « Preface », dans Eliane Viennot (dir.), La democratie 'a lafranqaise' ou les femmes 
indesirables, Paris, Publications de l'Universite Paris 7-Denis Diderot, coll. « Les cahiers du Cedref », 1995, 
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qui leur semblent infinies, par l'anonymat qui permet la liberte d'action. Le paysan et la paysanne 
de Retif de la Bretonne17 y sont venus, ils y ont perdu leurs illusions et leurs vertus. Comme tant 
d'autres dont la litterature est friande, les heros de Nougaret regrettent leur sejour a la ville : 
« Heureux si contens d'une honnete mediocrite, nous n'avions jamais perdus de vue le clocher de 
notre paroisse ! Je n'aurais point follement depense l'heritage de mon pere ; et ma soeur et moi 
18 
nous aunons conserve notre innocence » . 
La ville, a n'en pas douter, ainsi que les caracteristiques de la vie urbaine, ont permis aux 
femmes du peuple d'acquerir de la confiance en elles, des forces qu'elles mettent a profit en 
luttant quotidiennement pour leur survie, en reclamant bruyamment leurs droits sur la place 
publique et en prenant place dans la societe. Mais est-ce a dire que les paysannes et les 
villageoises sont depourvues de toutes prises sur leur environnement ? Rien n'est moins certain. II 
serait interessant de voir comment ces femmes des campagnes de leur cote s'approprient leur vie, 
quelles sont leurs capacites d'agir sur leur environnement, en sachant que cet environnement est 
tres different de celui de la ville. Chaque situation, chaque epoque, chaque lieu est different, mais 
les femmes, quelles qu'elles soient, reussissent a bien vivre avec les valeurs de leur epoque, a les 
integrer, a les transmettre, mais aussi a les contourner adroitement pour s'arroger des droits et 
attester de leur existence. 
17 Nicolas Retif de la Bretonne, Le paysan perverti ou, Les dangers de la ville (1776) et La paysanne pervertie ou, 
Les dangers de la ville (1784) [en ligne], Gallica, bibliotheque numerique de la Bibliotheque nationale de 
France, adresse : http://gallica.bnf.fr/. 
Pierre-Jean-Baptiste Nougaret, Les astuces et tromperies de Paris ou Histoire d'un nouveau debar que, tome III, 
Paris, Desenne, an VII (1798), p. 117. 
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